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La version faite par Amyot des Pas- 
torales de Longpis, bien que remplie 
d'agprément , comme tout le monde sait , 
est incomplète et inexacte; non qu'il 
ait eu dessein de s'écarter en rien du 
texte de Fauteur, mais c'est que d'abord 
il n'eut point l'ouvragée grec entier^ 
dont il n'y avoit en ce' temps -là que 
des copies fort mutilées. Car tous les 
anciens manuscrits de Longus ont des 
lacunes et des fautes considérables, et 
ce n'est que depuis peu qu'en en corn» 
parant plusieurs, on est parvenu k sup- 
pléer l'un par l'autre, et à donner de 



a 



cet auteur un texte lisible. Puis, AmyOt, 
lorsqu'il entreprit ôette traduction , qUi 
fut de- ses premiers ouvrages, n'étoit 
pas aussi habile qu'il le devint dans là 
suite, et cela se voit en beaucoup d'en- 
droits où il ne rend point le sens de 
l'auteur, par-tout assez clair et facile, 
faute de l'avoir entendu. Il y a aussi 
des passages qu'il a entendus -et ti'a 
point voulu traduire. Enfin, il d fait 
ce iravail avec une graade négligence, 
et tombe à tous coups dans des fautes 
que le moindre degré d'attention lui 
eût épargnées* De sorte qu'à vrai- dire; 
it s'en faut de beaucoup qu'Amyet n'ait 
donné en fraïlcois le roman de Lon-* 
gus; car ce qu'il en a omis exprès, ou 
pour ne Ta voir point trouvé dans son 
manuscrit, avec ce qu'il a mal rendu 
par erreur ou autrement, fait en somme 
plus de la moitié du texte de l'auteur, 
dont sa version ne représente que cer- 
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tainfis< parties, des phrases, de» mor- 
cesoix hhn. tnebdiiits paru» beaucoup 
de.coatre^^seos, et quelqifes passages 
rendus, avec taqt de ^race et de précis 
sioB, qti'ii ne se peu4 rien de mieux. 
Aussi s'est ««o» appliqué à conserver 
avec soip4*ns cette nouvelle traduc- 
tion jusqu'aux moindres tvaits d'A^ 
myol» confiomieS' k l'original^, en supo 
pléant < le -reste 'd'après le^ teste - tel q«if 
poitsl'avoïK-aujofird'hui, et il seinble 
quecMtoitlà to»t ce qui se pouToit 
faise.. Gait de vouloir dire- en 'd- autres 
ternes- ce qu'il ^»vmt si heureusement 
exprimé dens s» trad action , cela n-'e^t 
pasi été raisonnable^ no» pluS'.que d'y 
naspecterices longes traînées* de lan« 
gaga^^onune dit Montaigne^ daoïiles- 
qpielies (»*o^iit développer la pçfRsée 
de son^autear^ car iL n'eut jamais d'au«- 
toe^biit , iL dit quelquefois tout le co«^ 
trainev ^^ même- ne dit rie» dt| tcra^w 
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Si quelques personnes . toutefois n'ap^ 
prouvent pas qu'on ose toucher à cette 
version, depuis si long-temps admirée 
comme un modèle de grâce et de naï- 
veté', on les prie de considérer que 
telle qu'Amyot Ta donnée, personne 
ne la lit maintenant. Le Longus d'A- 
myot imprimé une seule fois^ il y a 
plus de deux siècles, n'a reparu de- 
puis qu'avec une foule de corrections , 
et des pages entières de suppléments, 
ouvrage des nouveaux éditeurs qui, 
pour en remplir les lacunes et remé- 
dier aux contre-sens les pliis palpables 
d'Amyot, se sont aidés, comme ils ont 
pu d'une foible version latine, et ainsi 
ont fait quelque chose qui n'est ni 
Longus ni Amyot. C'est là ce qu'on lit 
aujourd'hui. Le projet n'est donc pas 
nouveau de retoucher la version d'A- 
myot; et si. on le passe à ceux-là qui 
n'ont pu avoir nulle. idée^de l'original, 
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en fera-t-on un crime à quelqu'un qui, 
voyant les fautes d'Amyot changées 
plutôt que corrigées par ses édkeurs, 
aura entrepris de rétablir dans cett% * 
traduction, avec le vrai iens de Fau- 
teur, les belles et naïves expressions de 
son intérpaéte? Un ouYrage, une com- 
position , une œuvre créée ne se peut 
finir ni retoucher qpe par celui qui l'a 
conçue; mais il n'en va pas ainsi d'une 
traduction, quelque belle qtC'elle soit; 
et cette Vénus qu'Apelle laissa impar- 
faite , on auroit pu la terminer, si c'eût 
été une copie, et la corriger même d'a- 
près l'original. 

Nous ne savons rien de l'auteur de 
ce peut roman : son nom même n'est 
pas bien conntl« On le trouve diverse^ 
ment écrit eu tête des vieux exemplai- 
res, et il n'en est fait nulle mention 
dans les noti<!é8 que Suidas et Photius 
nous ont laissées de beaucoup d'an- 



ciens écpvaim : silence d'ajAtant plus 
sMrpjrens^nt, qu'ils n'ont- pas. négligé de 
nommer de froids imitateurs de Lon* 
^us, tek qu'AchiUes. Tatius.et Xéno» 
phpn d'Épbèse» Ceux-ci contrefaisant 
son style, copiant toutes, ses phrases 
et ses façons de dice,, téili«ignent as» 
se4 en quelle estioie il étoit de leur 
temps. On n'imite guère que ce qui est 
généralement approuvé. NicétasEugé- 
nianu$9 dont l'ouvrage »$ trouve dans 
quelques bihliothéques ,. n^'a. presque 
fait que metti^ ^n vers la prose de.Lonr 
gu9. Mais le pk)s malbeuneux. de tous 
ceux qui ont tenté de s'af^oprier son 
langage et ses expressions > c'est Eu- 
mathiufi, l'auteur du ron^^an de^ Amours 
d'I^méiiettttd'Asménia^ Quant àiHéUor 
dore, cequ^il a.de.commwci Avec notre 
auteur se réduit ^qu^lquies:trait^jqu'ils 
ont pu p$ii^r mx mém^e» sourcea, et ne 
suffit pas pour prouver que Tu» d!eiiK 
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ait imité l'autre. Quoi qu'il en soit, on 
voit que le style de Longus a servi de 
modèle à la plupart de ceux qui ont 
écrit en grec de ces sortes de fables que 
nous appelons romans. Il avoit lui- 
même imité d'autres écrivains plus an- 
ciens. On ne peut douter qu'il n'ait 
pris des poètes erotiques , qui ctoient 
en nombre infini, et de la nouvelle 
comédie, ainsi qu'on l'appeloit, la dis- 
position de son sujet, et beaucoup de 
détails, dont même quelques uns se 
reconnoissent encore dans les frag- 
menft de Ménandre et des autres co- 
miques. Il a su choisir avec goût et 
unir habilement tons ces matériaux, 
pour en composer un récit où la grâce 
de Fexpression et la naïveté des pein- 
turés se font admirer dans l'extrême 
simplicité du sujet Aussi aura -t- on 
peine k croire qu'un tel ouvrage ait pu 
paroitre au milieu de la barbarie du 
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siècle de Théodose , ou même plus tard , 
comme quelques savants Font conjec- 
turé. 
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En Tile de Lesbos, chassant dans un bois 
consacré aux Nymphes, je vis la plus belle 
chose que j'aie vue en ma vie, une image 
peinte, une histoire d amour. Le parc, de 
sot-Q^éme, étoit beau; fleurs n'y man- 
quoient, arbres épais, fraîche fontaine qui 
nourrissoit et les arbres et les fleurs ; mais 
la peinture, plus plaisante encor<ii[ue tQUt 
le reste-, étoit d'un sujet amoureux et de 
merveilleux artifice; tellement que plu- 
sieurs, même étrangers, qui en avoient ouï 
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parier, venoient là dévots aux Nymphes , 
et curieux de voir -cette peinture. Femmes 
s*y voyoient accouchant, autres envelop- 
pant de langes des enfants, de petits pou- 
pards exposés à la merci de fortune, bétes 
qui les nourrissoient , pâtres qui les enle- 
voient, jeunes gens unis par amour, des 
pirates en mer, des ennemis à terre qui 
couroient le pays , avec bien d'autres cho- 
ses , et toutes amoureuses , lesquelles je 
regardai en si grand plaisir, et les trouvai 
si belles, qu il me prit envie de les coucher 
par écrit. Si cherchai quelqu'un qui me 
les donnât à entendre par le menu ; et 
ayant le tout entendu, en composai ces 
quatre livres, que je dédie comme une 
offrande à Amour, aux Nymphes et a Pan, 
espérant que le conte en sera agréable à 
plusieurs manières de gens ; pour ce qu'il 
peut sei#ir à guérir le malade , consoler le 
dolent, remettre en mémoire de ses amours 
celui qui autrefois aura été amoureux, et 
instruire celui qui ne l'aura encore point 
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été. Car jamais ne fut ni ne sera qui se 
puisse tenir d'aimer, tant qu'il y aura 
beauté au monde, et que les yeux regar- 
deront. Nous-mêmes, veuille le Dieu que 
sages puissions ici parler des autres! 

Mitylène est ville de Lesbos, belle et 
grande, coupée de canaux par Teau de la 
mer qui flue dedans et tout à l'entour, 
ornée de ponts de pierre blanche et polie; 
à voir, vous diriez non une ville, mais 
comme un amas de petites îles. Environ 
buit ou neuf lieues loin de cette ville de 
Mitylène, un riche homme avoit une terre : 
plus bel héritage n'étoit en toute la con^ 
trée; bois remplis de gibier, coteaux revê- 
tus de vignes, champs à porter froment, 
pâturages pour le bétail, et le tout au long 
de la marine, où le Ilot lavoit une jdage 
étendue de sable fin. 

En 'cette terre un chevrier nommé La»- 
mon, gardant son troupeau, trouva ua 
petit enfant qu'une de ses chèvres allaitoit, 
et voici la manière comment. Il y avoit un 
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halfiêr fort épais de ronces et d'épines, tout 
couvert par-dessus de lierre, et au-dessous, 
la terre feutrée d'herbe menue et délicate, 
sur laquelle étoit le petit enfant g[isant. Là 
s'en couroit cette chèvre, de sorte' que bien 
souvent on ne savoit ce qu'elle devenoit, et 
abandonnant son chevreau, se tenoit au- 
près de l'enfant. Pitié vint à Lamon du che* 
vreau délaissé. Un jour il prend garde par 
où elle alloit; sur le chaud du midi, la sui- 
vant à la trace, il voit comme elle entroit 
sous le hallier doucement et passoit-ses 
pattes tout beau par^lessus Tenfant, peur 
de lui faire mal ; et l'enfant prenoit à belles 
mains son pis comme si c'eût été mamelle 
de nourrice. Surpris, ain^ qu'on peut peu- 
ser, il approche, et trouve que c'étoit un 
petit garçon , beau , bien fait , et en plus 
riche maillot que convenir ne sembloit à 
tel abandon; car il étoit euTeloppé d'un 
mantelet de pourpre avec une agrafe d'or, 
près de lui avoit.un petit couteau à manche 
d'ivoire. 
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Si fut entre deux d'emporter ces ensei- 
gnes de reconnoissance, sans autrement se 
soucieUde l'enfant^ puis ayant honte de ne 
se montrer du moins aussi humain que sa 
chèvre , quand la nuit fut venue il prend 
tout, et les joyaux, et l'enfant, et la chèvre 
qu il conduisit à sa femme Myrtale, laquelle, 
ébahie , s*écria si à cette heure les chèvres 
faisoient de petite garçons? et Lamon lui 
conta tout, comme il Tavoit trouvé gisant 
et la chèvre le nourrissant, et comment il 
avoit eu honte de le laisser périr. Elle fut 
bien d'avis que vrain^ent il ne Ta volt pas dû 
faire; et tous deux d'accord de l'élever, ils 
serrèrent ce qui s'étoit trouvé quant et lui, 
disant par-tout qu'il est à eux,' et afin que le 
Dom même sentit mieux son pasteur, i'ap* 
pelèrent Daphnis. 

A quelques deux ans de là, un berger 
des environs, qui avoit nom Dryas, vit 
une toute pareille chose et trouva sem- 
Mable aventure. Un antre étoit en ce can- 
ton, qu'on appeloit l'antre des î^ymphes, 
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grande et grosse roche creuse par le de- 
■ dans, toute ronde par le dehors, et dedans 
y avait les figures des Nymphes , faillies 
de pierre, les picils sans chaussure, les 
bras nus jusqiies aux épaules, les cheveux 
épars autour du col, ceiulcs sur les reins, 
toutes ayant le visage riant et la conte- 
nance telle comme si elles eussent balle 
ensemble. Du milieu de la roche cl du plus 
creux de l'antre sourdoit une fontaine, 
dont TeRu, qui s'épandoit en Forme de 
bassin, nourriâsoil là au devant une herbe 
fraîche et toufïuc, et s'écouloit à travers le 
beau pré verdoyant. On voyoil attachées 
au roc force aeillea à traire le lait, force 
flûtes et chalumeaux, offrandes des anciens 
pasteurs. 

En cette caverne une brebis , qui na- 
guère! avoil agnelé, alloit si souvent, que 
le berger la crut perdue plus d'une fois; 
La voulant châtier, afin qu'elle demeurât 
au Ironpcau, comme devant, à paître avec 
' très, il coupe un scion de franc osier, 



■9R«l«<|WI*^M«Bi^^MW^«^H^MM«^w«^^^^ai^^«*i^^^ig^9V*^WMaHHPiP^^^B«i 



LITKE I. 7 

dont il fit un coHet en manière de lacs 
courant, et s*en venoit pour l'attraper au 
creux du rocher. Mais quand il y fut, il 
trouva autre chose: il voit la brehis donner 
son pis à un enfant, avec amour et 4oucettr 
telles que mère autrement n'eût su faire; 
et 1 enfant, de sa petite bouche belle et 
nette, pource que la brebis lui lèchoit le 
visage après quétoit saoul de tetter, pre- 
noit sans un seul cri puis Fun puis l'autre 
bout du pis , de grand appétit. Cet enfant 
étoit une fille, et avec elle aussi, pour 
marques à la pouvoir un jour connoître, 
on avoit laissé une coiffç àe réseau d'or, 
des patins dorés et des chaussettes brodées 
lUor. 

Dryas estimant cette rencontre venir ex- 
pressément des Dieux, et instruit à la pitié 
par l'exemple de sa brebis, enlève l'enfant^ 
dans ses bras, met les joyaux dans son bis- 
sac, non-sjins faire prière aux Nymphes 
qu'à bonne heure pût-il élever l^ur pauvre 
petite suppliante; puis, quand vint l'heure 
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de remeDer son troupeau au tect, retour- 
nant au lieu de sa dcmeurance champêtre, 
conte à sa femme ce quii a voit vu, lui 
montre ce qu'il avoit trouvé, disant quelle 
ne ferQftt que bien si elle vouloit de là en 
avant tenir cet enfant pour sa fille, et 
comme sienne la nourrir, sans rien dire de 
telle aventure. Napé , c étoit le nom de la 
bergère, Napé, de ce moment, fut mère à 
la petite créature et tant l'aima qu elle pa- 
roissoit proprement jalouse de surpasser 
en cela sa brebis, qui toujours Fallaitoit de 
son pis : et pour mieux faire croire qu'elle 
fût sienne, lui donna aussi un nom pasto- 
ral , la nommant Chloé. 

Ces deux enfants en peu de temps de- 
vinrent grands, et d*une beauté qui sem- 
bloit autre que rustique. Et sur le point 
que l'un fut parvenu a l'âge de quinze ans, 
et l'autre de deux moins , Lamon et Dryas 
en une même nuit songèrent tous deux un 
te) songe. Il leur fut avis que les Nymphes , 
celles-là mêmes de l'antre où étoit cette 
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fontaine, et où Dryas avoit trouvé la petite 
fille, livraent Dapbnis et Ghloé aux mains 
d'un jeune garçonnet fort vif et beau à 
merveille, qui avoit des ailes aux épaules )• 
portoit un petit arc et de petites flèches, et 
les ayant touchés tous deux d*une même 
-flèche, commandoit à Fun paître de là en 
avant les chèvres, et à l'autre les brebis. 
Telle vision aux bons pasteurs présageant 
le sort à venir de leurs nourrissons , bien 
l«ur fâchoit qu ils fussent aussi destinés à 
garder les bétes. Car jusque là ils avoient 
cru que les marques trouvées quant et 
■ eux leur promettoient meilleure fortune, 
et aussi les avoient élevés plus délicate- 
ment qu on ne fait les enfants des ber- 
gers, leur faisant apprendre les lettres, et 
tout le bien et honneur qui se pouvoit en 
un lieu champêtre; si résolurent toute- 
fofs d'obéit- aux Dieux touchant Tétat de 
ceux qui par leur providence avoient été 
sauvés, et, après avoir communiqué leurs 
songes ensemble, et sacrifié en la caverne 



lO DAPHNIS BT CHLOÉ. 

à œ jeilne ^rçonaet qui «r<Mt des ailes 
aux épaules (car ils n'en euaseDl su dire 
le nom )y les eoTayènsnt aux champs , leur 
eifsei^nant toutes choses que bei^ers doi^ 
▼eut sçavoir, comment il £sut faire paître 
les hétes avant midi, et comment après 
^ue le chaud est passé; à «fuelie heure con- 
vient les mener boire, à <[ueUe heure les 
ramener au tec^ ; à quoi il est besoin user 
de la houlette, à quoi de la Toiz seulement. 
Eux prirent œtte charge avec autant de joie 
comme si ceût été quekjpe grande seigneu- 
rie, et aimoient leurs chèvres et brebis trop 
plus a£Eectueusement que n est la coutume 
des bergers, pour ce quelle se sentoit 
-temie de la vie à une brebis, et lui de 
9a*^art se souTcnok qu'une chèvre Tavoit 
nourri. 

Or étoit^il lors environ le commence^ 
ment du printemps, que toutes fleurs sont 
en vigueur, celles des bois, ceUes des prés, 
et celles des montagnes. Aussi jà commen- 
çoit à s'ouïr par les champs bo4H*do|uie-' 
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ment d abeilles, gazooillement dofêeaux, 
bêlement d'agoeom nouveaux nés. Les 
troopeanx bondtssnient sur les collines, 
les mouches à miel nvurmnroient par les 
prairies, les oiseaux faisoient résonner les 
buissons de leur dbant. Tontes choses 
adonc faisant bien leoï devoir de s'égayer 
à la saison nouvelle, eux aussi tendres, 
jeunes d'âge, se mirent à imiter ce qu'ils 
entendoient et voyoient. Car entendant 
chanter les oiseaux, ils cfaantoient; voyant 
bondir les agneaux, ils sautoient à l'envi; 
et, comme les abeilles, alloient cueillant 
des fleurs, dont ils jetoient les unes dans 
teuf sein, et des autres arrangeoient des 
chapelets pour les Sympfaes; et toujours se 
tenoient ensemble, toute besogne £»8oient 
en commun, paissattt leurs troupeaux l'un 
près de l'autre. Souventefois Daphhis alloit 
^ire revenir les brebis de Chloé, qui s'é- 
totent Tin peu lioiB écartées du troupeau ; 
souvent Chloë retenoit les chèvres trop 
hatdies vçulant inonter au plus haut de« 
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rochers droits et coupés; quelquefois Tun 
tout seul gardoit les deux troupeaux, pen- 
dant le temps que lautre vaquoità quel- 
que jeu. Leurs jeux étoient jeux de bergers 
et d'enfants. Elle, s en allant dès le matin 
cueillir quelque part du menu jonc, en fai- 
soit une cage à cigale , et cependant ne se 
soucioit aucunement de son troupeau ; lui 
d'autre côté ayant coupé des roseaux, en 
pertuisoit les jointures, puis les colloit en- 
semble avec de la cire molle, et s'appre-> 
noit à en jouer bien souvent jusques à la 
nuit Quelquefois ils partageoient ensem- 
ble leur lait ou leur vin, et de tous vivres 
qu ils avoient portés du logis se faisoient 
part Fun à l'autre. Bref, on eut plutôt vu 
les^ brebis dispersées paissant chacune à 
part, que l'un de TauCre séparés, Daphnis 
et Chloé. 

Or, parmi tels jeux enfantins. Amour 
leur voulut donner du souci. En ces quar- 
tiers y avoit une louve, laquelle ayant 
naguères louveté, ravissoit des autres trou- 
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peaux de la proie à foison , dont elle nour- 
rissoit ses louveteaux ; et pour ce , gens 
assemblés des villages d'alentour faisoient 
la nuit des fosses d'une brasse de largeur 
et quatre de profondeur, et la terre qu'ils 
en tiroient, noii toute, mais la plupart, 
Tépaiidoient au loin; puis étendant sur 
l'ouverture des verges longues et grêles, 
les couvraient en semant par- dessus le 
demeurant de la terre, afin que la place 
parût toute plaine et unie comme devant ; 
an sorte que s'il n'eût passé par - dessus 
qu'un lièvre en courant, il eût rompu les 
verges, qui étoient, par manière de dire, 
plus foibles que brins de paille, et lors 
eût -ou bien vu que ce n*étoit point terre 
feriiie, mais une feinte seulement. Ayant 
fait plusieurs telles fosses en la montagne 
et en la plaine, ils ne purent prendre la 
louve, car elle sentit l'embûche; mais fu- 
rent cause que plusieurs chèvres et brebis 
périrent, et presque Dapbnis lui-même par 
tel inconvéoient. 
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bouvier de k auprès. Le bouvier vint: il 
eût bien voulu avoir une corde à lui tendre 9 
mais ils n en purent trouver brio* Par quoi 
Cbloé déliant le cordon qui entouroit afis 
ebefieux, le donne au bouvier, lequel en 
dévale un bout à Dapbnis.» et tenant lautre 
avec Ghloé, tant firent -ils eux deux en 
tirant de dessus le bord de la fosse, et lui 
en s^aidant et grimpant du mieux qu'il pou- 
voit,' que finablement ils le mirent bors du 
piège. Puis retirant par le même moyen le 
boue, dont les nomes en tombant s'étoieniC 
rompues tontes deux (tant le vaincu avoit 
été bien et promptetnent vengé), ils en 
firent don au bouvier pour sa récompense^ 
et eaxtre eux convinrent de dire au logis, 
sian le demandoit, que le loup lavoit em- 
porté. 

Revenus ensuite à leurs troupeaux, leç 
ayant trouvés qui paissoient tranquille- 
ment et en bon ordre > chèvres et brebis , 
ib s'assirent au pied d'un cbéne, et regar- 
dèrent si Daphnis étoit point quelque part 
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blessé. Il n y avoit en tout son corps trace 
de sang ni mal quelconque , mais bien 
de la terre et de la boue parmi ses che- 
veux et sur lui. Si délibéra de se laver, 
afin que Lâmon et Myrtale ne s aperçus- 
sent de rien. Venant donc avec Chloé.à .la 
caverne des Nymphes,' iMui' dbobSâ^^^r 
netière et son sayon à garder, et se mit au 
bord de la fontaine à laver ses cheveux et 
son corps. 

Ses cheveux étoient noirs comme ébénc, 
tombant sur son col brani par le haie; 
on eut dit que c'étoit leur ombre qui en 
obscurcissoit la teinte. Chloé le regardoit, 
et lors elle s*avisa que Dapbnis étoit beau ; 
et comme elle ne Tavoit point jusque-là 
trouvé beau , elle s'imagina que le bain lui 
donnoit cette beauté. Elle lui lava le dos et 
les épaules, et en le lavant sa peau lui sem- 
bla si fine et si douce, que plus d*une fois, 
sans qu'il en vît rien, elle se toucha elle- 
même, doutant à part soi qui des deux 
avoit le corps plus délicat. Çlomme il se 
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faisoét tard pour lors, étant déjà le soleil 
bien bas, il» raiBeBèi«Ert ie«rs bétes auy 
étabies , et de là en avant Ghloé n eut plus 
autre chose en Tidée que de revoir Daphnis 
se baigoer. Quand ils furent le lendemain 
de retour au pâturage, Daphnis , assis sous 
leebêBe à son ordinaire, joueit 4e 4a dû te 
et regardoit ses chéTres touchées, t}»i sem- 
bloient prendre plaisir à ù douce mélodie. 
Cbioé pareillement assise auprès 4e lui, 
iroyoit poiître seê brdi>is; mais plue souvient 
elle avoit les yeux sur Daphnis jouant de la 
flûte, et alors aussi elle le trouvoit beaU; 
et pensant que ce fÀt la musique qui le 
fMsoit paroître ainsi, e^le prenott' )» flûte 
après lui , pour voir d'être belle eomttié^ui. 
Enfin, «lie voulut quil se baignât encore, 
et pendant qu'il se baignoit elle le voyoit 
tout nu , et le voyant eiie ne se pouvoft 
tenir de le toucber; pais le soir, retournant 
au iogis, elle pensoit à Daphnis nu, et 
ce penser (à étoit çommencoaient d amour. 
Bientôt elle n'eut plus souci ni souvenir de 
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rien qiie de Daphnis , et de rien ne parloit 
que de lui.. Ce qu elle épi'ouvoit, elle n eût 
su dire ce que c étoit , simple fille nourrie 
aux champs, et n ayant ouï en sa vie le 
nom seulement damour. Son ame étoit 
oppressée; malgré elle bien souvent ses 
yeux s*empUssoient de larmes. Elle passoit 
les jours sans prendre de nourriture, les 
nuits sans trouver.de sommeil : elle rioit et 
puis pteuroit; elle s*endormoit et aussitôt 
se réveilloit en sursaut; elle palissoit et au 
même instant son visage se coloroit de feu. 
Ija génisse piquée du taon n est point si 
follement agitée. De fois à autre elle tom> 
boit en une' sorte de rêverie, et toute seu«i 
lette discouroit ainsi: «A cette heure je. 
« suis malade, et ne sais quel est mon mal 
« Je souffre , et n ai point de blessure. Je 
« m afflige , et si n ai perdu pas une de mes 
« brebis. Je brûle , assise sous une ombi^e 
« si épaisse. Combien de fois les ronces 
« m*ont égratignée ! et je ne pif'urois pas. 
f Combien d'abeilles n^'ont piquée de leur 



LITRE I. . 19 

« aiguillon ! et j*en étois bientôt guérie. Il 
«faut donc dire que ce qui m atteint an 
« cœur cette fois est plus poignant que tout 
« cela. De vrai Daphnis est beau , mais il 
« ne Test pas seul. Ses joues sont vermeilles, 
« aussi sont les fleurs; il cbante, aussi font 
« les oiseaux; pourtant quand j'ai vu les 
« fleurs ou entendu les oiseatix, je n y pense 
m plus après. Ah ! que ne suis-je sa flûte, 
«pour toucher ses lèvres! que ne suis-i<e 
« son petit chevreau, pour quil me prenne 
« dans ses bras ! O méchante fontaine qui 
m l'as rendu si beau, ne pèux-tu membeUir 
« aussi? O Nymphes! vous me laissez mou- 
•« nr, moi que vous avez vue naître et vivre 
«f ici parmi vous ! Qui apiiès moi vous fera 
« des guirlandes et des bouquets , et qui 
« aura soin de mes pauvres agneaux, et de 
« toi aussi, ma jolie cigale, que j*ai eu tant 
« de peine à prendre ? Hélas ! que te sert 
m maintenant de chanter au chaud du midi? 
« Ta voix ne peut plus m'endormir sous les 
M voûtes de ces antres ; Daphnis m'a ravi 
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« le sommeil. » Ainsi disolt et soupiroit 
la doIeMte joarvencclie , ckerchant en soi» 
laéme que c'étoit d amour, dont «Ik seo» 
loic les fein, et si n'en pou voit trouver le 
Bon. 

Mais Dorcon, ce bovvier qui aveic retiré 
■de la fosse Daphnis et le boae^ jeune gars 
s qui le premier poil commençoit à poin- 
dre, étant jà dès cette rencontre féru de 
Tamoar de Cfaloé, se passionneit de jour 
en jour plus vivement peur elle, et tenant 
peu de compte de Daphnis qui lai sembloît 
un enfant , fit dessein de tout tenter , ou 
par présents, ou par rase , ou à l'aventure 
par force, pour avoir contenteaaent , in- 
struit qu'il étoit, lu, du nom et aussi des 
œuvres d'amour. Ses présents furent d'a- 
bord, à Dej^nis une belle flûte ayant ses 
cannes unies avec du laiton au lieu 4ie cire, 
à la fillette une peau de faon toute marque- 
tée de taehes blanches, pour s'en c^avrir 
les épaules. Puis croyant par de tels dons 
s'être fait ami de Fun et de l'autre, Irânèt 



il oé^igeai Daphi»»; mais k Ghloé chaque 
jour il apportait quelque ehoâe. G'étoieot 
tantôt froroa^s gras, tantôt fruits en ma- 
turité, tantôt cbi^el0ts de fleurs nouvelles, 
ou bien des oiseaux qu'il prenoit au nid : 
même une fois il lui donna un gobelet doré 
sur les bords, et. une autre fois un petit 
veau qu'il lui porta de la montage. Elle , 
simple et sans défiance, i^^rànt que tous 
ces dons fussent amorce amoureuse, ^es 
prenoit bien valootiers^ et en-montroit 
grand phûsir; mais son plaisir étoit moins 
d avoiv que donner à Daphuis. 

Et un jour Daphnis (car si falloit-il qu'il 
connût aussi la détresse d'amour) prit que- 
?eUe avec Doi*con. ils contestoknt de leur 
beauté, devant Chloé, qui les jugea, et un 
baiser de Chloé fut le prix destiné au vain- 
queur ; là o4 Dorcon le premier parla : 
tf Moi, dit'il, je Suis plus grand que loi. Je 
<t garde les bœufs ^ lui les chèvres; or au- 
« tant les bœofs valent mieux que les chè- 
« vre9, d'autant vaut mieux le bouvier que 
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• le chevrier. Je suis blanc comme le lait , 
« blond comme gerbe à la moisson , frais 

• comme la feuillée au printemps. Aussi 
« est-ce ma mère, et non pas quelque béte, 
«qui m'a nourri enfant. Il est petit lui, 
« chétif, n ayant de barbe non plus qu'une 
« femme , le corps noir comme peau de 
« loup. Il vit avec les boucs , ce n'est pas 
« pour sentir bon. Et puis, chevrier, pauvre 
« hère, il n'a pas vaillant tant seulement de 
« quoi nourrir un chien. On dit qu'il a tété 
« une chèvre; je le crois, ma fy, et n'est pas 
m merveille si, nourrisson de bique, il a Tair 
« d'un biquet. » 

Ainsi dit Dorcon ; et Daphnis : « Oui, une 
« chèvre m*a nourri de même que Jupitçr, 
« et je garde les chèvres , et les rends meiU 
m leures que ne seront jamais les vaches de 
« celui-ci. Je mène paître les boucs, et si 
« n'ai rien de leur senteur , non plus que 
« Pan , qui toutefois a plus de bouc en soi 
« que d'autre nature. Pour vivre je me con- 
« tente de lait, de fromage, de pain bis, et 
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« (le vin clairet, qui sont mets et boissons 
« de pâtres comme nous , et les partageant 
« avec toi, Chloé, il ne me soucie de ce que 
« mangent les riches. Je n'ai point de barbe, 
« ni Bacchus non plus; je suis bcun, Fhya- 
« cinthe est noire, et si vaut mieux pourtant 
«Bàcchns que les Satyres, et préfère- 1- on 
« l'hyacinthe au lis. Celui-là est roux comme 
« un renard , blanc comme une fille de la 
« ville, et le voilà tantôt barbu comme un 
«bouc. Si c'est moi que tu baises, Chloé, 
«tu baiseras ma bouche; si c'est lui, tu 
« baiseras ces poils qui lui viennent aux 
«lèvres. Qu'il te souvienne, pastourelle, 
«qu'à toi aussi une brebis t'a donné son 
« lait, et cependant tu es belle. » A ce mot 
Chloé ne put le laisser achever : mais , en 
partie pour le plaisir qu elle eut de s'en- 
tendre louer, et aussi que. de long-temp«5 
elle avoit envie de le baiser, sautant en 
pieds, d'une gentille et toute naïve façon, 
elle lui donna le prix. Ce fut bien un bai- 
ser invocent et sans art; toutefois c'étoit 
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assez pour enâammer un cœur dans ses 
jeunes années. 

Dorcon se ▼oyaiit vainca, s'enivit dans 
le bois pour cacher sa hoBte et son dépki» 
sir, et depuis cfaerchoit autre 'voie à pou- 
voir jouir de ses amours. Pour Dapbnis, il 
étoit comme s'il eût reçu non pas un baiser 
de Chloé, mais une piqûre enyemmée. Il 
devint triste en un moment, il soupiroit, 
ii frissonnoit, k cœur lui battoit, il pàlis- 
soit quand il regardoit la Gbloé, puis tout 
à coup iHie rougeur lui convroit le visage. 
Pour la première fois alors il admira le 
blond de ses cheveux, la douceur de ses 
yeux et la fraîcheur d^un teint plus blamc 
que la jonchée du lait de ses brebis. On 
«ût dit que de cette heure ii commençoit à 
voir et qu'il avoit été aveugle ju6que4à. Il 
ne presoit plus de nourriture que conmie 
pour en goûter, de boisson setilemeat que 
pour mouiller ses lèvres, il étoit pensif, 
muet, lui auparavant plus . babillard que 
les cigales; ii restoit assis, iramckbfk, lui 
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qui avoit accoutumé «fe scKiter plus que ses 
chevreaux. Son troupeau étoit oubMé; sa 
flûte par terre abaadoioiée ; il baissoit la 
tète coiume une fleur qui se penche sur sa, 
tige; il se consumoit, il séchoit comme les 
herbes ^u temps ehaud, n'ayant plus de 
joie, plus de babil, fors qu 41 parlât à elle 
ou d'elle. S'il se .trou voit seul aucune fois, 
il alloit devisant eu lui?méme : « Dea , que 
-«me fait donc le baisçr de Ghloé? Ses 
^lèvres sont plus tendres que roses, sa 
« bouche plus douce qu'une gauffre à miel , 
« et son baiser est plus amer que la piqûre 
« d'une abeille. J'ai bien baisé souvent mes 
« chevreaux ; j*ai baisé de ses agneaux à 
««lie, qui ne faisoient encore que naître { 
« et aussi ce petit veau que lui a donné 
« Percon ; mais ce baiser ici est tout auti e 
« chose. Le pouls, m'en, bat ; le cœur m'en 
« tressaut ;-<mou ame en languit, et pour- 
« tant je désire la baiser derechef. O mau- 
« vaise victoire ! O étrai^e m%l dont je ne 
«saurois dire le nom! Chloé avoit-elle 

4 



f 6 DAPHNts vr auhoé, 

• ffoàté de qtMkfue poison avant «{oe.iU 

• me WiMr? Maii eomineiit û'en est'^elk 
« poitit fiâorte? Ob! oomme les aroodslles 
« cbuntent, et na^iàte rie dit moll GoimlM 
Il les dMvreaiiK sautent ^ et je sois assis ! 
« Goitiflie 'tentes flettrssont en viçuenr^'et 
« je tten fais point de bouquets ni d^ cb»* 
« peléts! }ja vif^lettect le muguet florisseni^ 
^ IMiphfiis se fane«Doroon à la tin paroitm 
« plus beau que aoi. » VoiUi eomment se 
passtoQiioit le pauvre Dapbnis ^ et les pa» 
roie» qu'il disoit*, coimne œbit qui iors 
pt^tnier expérinisfttoit les étincelles d:W 
tubuft ' < 

Mais Dorcon, ee gars, e« bouvier aDKMi<- 
renx aussi di^Cbloé^ preasut le moment 
que Dryas plantoit un arbre pour soutenir 
quelque vigne, comme il le conneiesoit 
déjà, d'abrs que lui Dryas ffardoit les bètes 
aux champs , le vient trouver avec de beaux 
fromages gras, et d'abord il lui donna ses 
fromages; puis eommençant à entrer en 
propos par leur ancienne connoissanœ, fit 
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tfint qu'il tomb^'sur les t^tm^ du manag^ 
de Chloé, iiaênt qB*ii U veut prendre à 
fflomie, \m p«»met peur lui de Wim pvé* 
sentfl', cpttime b^vier ay^nt de quoi. Il lui 
vQuIoit donner, dit-il , une couple de boeuff 
.<k iàbouv^ quatre ruches d'abeilles , ciu- 
quante^ pieda de pommiers , up «uir de 
facBitf à semeleiP souliers, et'par cbficuA au 
un veau Um% prêt à sevreri tellemeot que 
touché de 90u amitié, alléché par ses pro«- 
mesaes, Oryas lui cnida prP^quç accorder 
le mariage. Mais songeant puis après que 
la fiHe étoitoéç pour bi^ pl^s ^and parti, 
et arBi||[naBt qu'un jour si elle v^oit à étr^ 
recon&iw, et sesspartinis à savoir qpe pour 
la friandise dé têts dons il leût mari^ ^n m 
bas lieu y (Ni ne lui «B voulût mal.de nnut, 
il nfosa tontes aes offres, et reconduisit eo 
le- priant de lui pardontoer. 

Par ainsi Porcon se voyant pour la 
deu»ème fois frustré de son espérance, et 
encore qu'il 4voit pour néant peidu se^ 
bons fix>mages gras, délibéra, pujisquau- 
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trement ne pionvoit , la première fois qa*îl 
la troâveroit seule à seul, mettre la main 
snr Ghloé. Pour à quoi parvenir, 8*étant 
avisé qu'ils menoient l'un après l'autre 
boire leurs bêtes, Chloé un jour, et Daph- 
nis l'autre, il usa d'une finesse de jeune 
pâtre qu'il étoit II prend la peau d'un 
grand loup qu'un sien taureau, en com- 
battant pour la -défense des vaches , a voit 
tué avec ses cornes, et se Fétend sur le 
dos, si bien que les jambes de devant lui 
couvroient les bras et les mains, ceUes de 
derrière lur pendoient sur les cuisses jus- 
qu'aux talons, et la hure le coiffoit en la 
forme même et manière du cabasset d'un 
homme de guerre. S*étant ainsi fait loup 
tout au mieux qu'il poirvoit, il s'en vient 
droit à la fontaine, où bu voient chèvres et 
brebis après qu'elles avoient pâturé. Or 
étoit cette fontaine en une vallée assez 
creuse, et toute la place à l'entour pleine 
de ronces et d'épines, de chardons et bas. 
genévriers, tellement qu'un vrai loup s'y 
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fut bien aisément caché. Dorcon se masse ià 
dedans entre ces épines, attendant Theure 
que les bétes vinssent boire ; et avoit bonne 
espérance qu'il effrayeroitChloé sous cette 
forme de loup, et la saisiroit au corps pour 
en faire à son plaisir. 

Tantôt après elle arriva. Elle amenoit 
boire les deux troupeaux, ayant laissé 
Dapbnis coupant de la plus tendre ramée 
verte pour ses chevreaux après pâture. Les 
chiens qui leur aidoient à la garde des 
bétes sui voient; et comme naturellement 
ils chassent mettant le nez par -tout, ils 
sentirent Dorcon' se remuer voulant assail- 
lir la fillette: si se prennent à aboyer, se 
ruent sur lai comme sur un loup, et len- 
vironnant quil nosoit encore, tant il avoit 
de peur, se dresser tout-à-fait sur ses pieds, 
mordent en furie la peau de loup, et tiroient 
à belles dents. Lui, d'abord honteux d'être 
reconnu, et défendu quelque temps de cette 
peau qui le couvroit, se tenoit tapi contre 
terre dans le hallier, sans dire mot; nuiis 
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quaod Chloé, apercevant au travers de ces 
brotusaiiles oreille droite et poil de béte, 
appela toute épouvantée Daphnis au se* 
cours, et qne les chiens lui ayant arraché 
sa peau de loup, conMoenoèrent à le mordre 
lui-même à bon escient, lors il se prit à 
crier si haut qu'il puty priant Chloé et 
Daphnis qui jà étoit accouru, de lui vou- 
loir être en aide ; ce qu'ils furent , et avec 
leur sifflement accoutumé, eurent incpn* 
tinent apaisé les chiens ; puis amenèrent 
à la fontaine le malheureux Dorcon, qui 
avoit été mors et aux cuisses et aux épaules, 
lui lavèrent ses blessures où les dents l'a- 
voient atteint, et puis lui mirent dessus de 
l'écorce d'orme mâchée, étant tous deui^ si 
peu rusé» et si peu expénnientés aux har- 
dies entreprises d'amour^ qu'ils estimèrent 
que cette embûche, de Dorcon avec sa peau 
de loup ne fût que jeu seulement, an 
moyen de quoi ils ne se courrouqèrent 
point à lui, mais le reconfortèl^ent et le 
reconvoyèrent quelque espace de chemin , 
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«il le menant par h main * et lui qui avoit 
été tû $î g;rand danger de sa persomie, et 
qvte Y on avoit recôUs de la gueule, non dn 
lotip, comme il se dit communément, mais 
des chiens, s'en alla panser les morsures 
qoHî avèit par tout le corps. 

Daphnis et Ghloé cependant, jnsques à 
nuit close ^ travaillèrent après leurs cbè- 
vres et brebis, qui, effrayées de la peau 
de loup , effarouchées d*ouïr si fort aboyer 
les chiens, fuyoient, tes unes à la cime des 
plus hauts rocHers^ les autres au plus bas 
des plages de la mer, toutes au demeurant 
bien apprises de Tenit à la Toix de leurs 
pasteurs, se ranger au son du flageolet, 
s'amasser ensemble en oyant seulement 
battre des fnains ; mais la peur leur avoit 
alors fait tout oublier; et après les avoir 
suivies à la trace comme des lièvres, et 
à grand'peînè retrouvées, les ramenèrent 
toutes au tect; puis s en allèrent aussi repo- 
ser; là où ils dormirent cette seule nuit de 
bon sommeil. Car te travail qu'ils avoient 
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pris leur fat un remède pour Theore aa 
mésaise d amoar : mais revenant le Jour, ils 
eurent même passion qu auparavant, joie 
à se revoir, peine à se quitter; ils souf- 
froient, ils vouloient quelque chose, et ne 
sa voient ce qu'ils vouloi<»it. Cela seule- 
ment savoient-ils bien, l'un que sou mal 
étoit venu d'un baiser, l'autre, d'un bai- 
gner. 

. Mais plus encore les enflammoit la sai- 
son de l'année. Il étoit jà environ la fin 
du printemps et commencement de l'été, 
toutes choses en vigueur; et déjà mon- 
troient les arbres leurs fruits, les blés leurs 
épis; et aussi étoit la voix des cigales plai- 
sante à ouïr, tout gracieux le bêlement des 
brebis, la richesse des champs admirable à 
voir, l'air tout embaumé soève à respirer; 
les fleuves paroissoient endormis , coulant 
lentement et sans bruit; les vents sem- 
bloient orgues ou flûtes, tant ils soupi- 
roient . doucement à travers les branches 
des pins. On eût dit que les pommes d'elles- 
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iBémes <e laissoiaDt tomber caHumouiae», 
^uie Je. sokti .amam de beauté. Cnsoit oin- 
i:un vdépottUW. Dapfanis cle toutes parts 
.Chauffé se.jctoit daasies.OTi^^s, et tan- 
tôt >se hyoit, tantôt ftâ^atltoità vvtiioir sai- 
w ha jicâssM^ q«iglîswDt dans rosdese 
peiHloie^it SMis sa loain^ «t «auvent buTOtt, 
conwie si «viee ireau A «iit idù .étôiidre k 
feu qui Ift hmlm. Ghloé, aprôs avoir trait 
toutes ses brebis, «t la pUipart aussi des 
cbèvres de. Di^bnis,. demeurait lQQg»4einp8 
empéobée à faiiepccndce k lait et à chas- 
ser ka «aouches, qui foit k mokstoieat, 
et les qbftssaot k piqaoiaiKt; cek fait» elle 
se lai^t k visa^, et, co^^ounée des plu» 
Uvidres braiicbettcs 4e pin, ceinte de la 
pe^u de faon, elle emplissait une «ébik;de 
vin /foék avec du kit, ftouif boire avec 
Daphnis. , ^ 

Puis (|uand ce venoit.sur le nûdi, adone 
étoient-Us.tous deux plus ardemment épris 
que jamais, pource que.Cbké,. voyant en 
Dapbnis entièrement &u une beauté de tout 
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point accomplie, te fondoit et péiissoit d'a- 
mour, coasidérant qu'il ji'y ayoît en toute 
sa personne chose quelconque à redire; et 
lui, la voyant, avec cette peau de faon et 
cette couronne de pin, lui tendre à boire 
dans sa sébile, pensoit voir use des Nym- 
phes mêmes qui étoieut dans la caverne; si 
accouroit incontinent, et lui étant sa cou- 
ronne #qu il baisoit d'abord , se la mettoit 
sup la tête, et elle, pendant qu'il se baignoit 
tout nu, praioit sa robe et se la vétissoit, 
la baisant aussi premièrement Tantôt ils 
s'entre-jetoient des pommes, taslèc iJs aor- 
noient leurs têtes et tres«oient leurs che- 
veux l'un àj'autre, disant Ghloé que les 
eheveux de Daphnls ressembloient aux 
grains de myrte , pource qu'ils étoient 
noirs, 6t Daphnis accoroparant le visage 
de Ghloé à une belle pomme, pource qu'il 
étoit blanc et vermeil. Aucune fois il lui 
apprenoit à jouer de la flûte, et quand elle 
<$ommençoit à souffler dedans, il la lui 
ôtoit; puis il en parcouroit des- lévro^ 



LITIIE I. 35 

loiis les* t»yaiix d*un bout à Tautre, fai- 
sant ainsi semblant de lui yoiiloir montrer 
où elle avoit failli, afin de la baiser à demi, 
en baisant la flnte aux endroits que quit- 
toit sa bouche. 

• Ainsi comme il étoit après à en sonner 
joyeusement sur la chaleur de midi , pen- 
dant que leurs troupeaux étbient tapis à 
Tombre, Ghloé ne se donna garde qu'elle 
fut endormie : ce que Daphnis apercevant, 
pose sa ânté pour à son aise la regarder et 
contempler, n'ayant alors nulle honte , et 
disoit à part soi ces paroles tout bas: « Ohl 
M comme dorment ses yeux ! Gomme ' sa 
« bouche respire!' Pommes ni aubépines 
« fleuries n'exhalent un air si doux. Je ne 
« Tofle baiser toutefois ; son baiser pique 
« au coeur, et fait devenir fou, comme le 
« miel nouveau. Pais , jjai peur de l'éveil- 
« 1er. O fâcheuses cigales î elles ne la lats- 
« seronttjÀ 4ormir, si haut eUes crient. Et 
«d'autre cèté ces boucqains ici ne cesse- 
« ront aujourd'hui de s -entre -heurter avec 
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• kmrs* cornet. O loups plus ««BaNb qne 

• renards, oà êtes;- vous à: cette heure ^ qne 
« ▼otts.jie les vemn happer? » 

Ainsi qu'il étoit enroes termes, ui|fi«igale 
poursuivie par une arondelle se vint jeter 
éaventure dedans le sein de GUoé; pour- 
quoi rarondelte ne la put prendre, ni né 
put aussi retenir son vol, quelle ne s'abat^ 
fit jusqu'à toucher da l'aile le visage de 
Gbloé, dont eUes'éveîUa en sursaut, et ne 
sachant que c étoit ^ s'écnaf-bien hant: mais 
quand elle eut vu raroadelle voletant en^ 
core autour d'eUe, et Daphnis riant de sa 
peur, elle s'assura, et frottait ses yeux qui 
avoient encore envie de domnir; et hwa. la 
cigale se prend à chanter entre les tetîns 
mêmes de la gente pastourelle, coimne si 
dans cet asile elle lut eût voulu rendre 
grâce de son salut, dont Chioé de nouveau 
suvprise, s'écria encore pins fort, et Daph* 
^nts de rire ; et usant de Getto«oceasion , il 
lai mit la main bien avant dans le seia , 
d'où il retira la gentille ^oigale, qui ne- se 
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pMivoît jamaifr taire ^ quoiquil la- tînt dans 
la mainv Chloé fut bien aise de ia voir, et 
Tayant baisée , la remit chiontant toujours 
dan» swBk sein. 

Une antre jEiois ils entendirent du bois 
pfocbain un ramier, au roucoulement dn.> 
quel Ghloé ayant piis plaisir, demanda à 
DapbiMs qm o'étoit quil disoit«, etDaphnis 
lui lit le conte q non en fait commui^ment. 
« Ma miç, dit-il , au 4emp^ passé, y avoit une 
« fille beUe et joUe, en fleur d*âge comme 

• toi. Elte gardoit les vacbes et ehantoit 
« plaisamment; et , tant ses vacUes aimoient 
« sontcbant ! elle les gouvernçit de la voix 
« seulement ; jamais lie donnoit coup de 

• Iroaietteni piqûre d'aiguillon.^ mais assise 
« à Tombre de quelque beau pin , la tête 
« couronnée de feuillage, «lie cbantoit Pan 
«et Pitys;.dont ses .vacbes étaient si aises 
« ^'eUes Be'S*^oignoient point d'elle. Or y 
« avoit-il non guère loin de là un jeune 
« garçon «^ui gardoit les bœufs, beau lui*- 
« même, chaatant inen jmm^ lequel étrt« 
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«voit à chanter à Fencontire d'elle, d*uvi 
«chant plus fort, comme étant mâle, et 
«aussi doax,'^comme étant jeune; teUe* 
« ment qu il attire à travers le bocage et 
«emmène avec soi huit des plus belles 
«vaches quelle eût en son troupeau. La 
«pauvrette* adonc déplaisante autant de 
« son troupeau diminué comme d'avoir 
«été vaincue au chanter, demandoit aux 
« Dieux d'être oiseau avant que retourner 
« ainsi -à la maison-. IjCs Dieux ac<ft>mplirent 
u son désir , et en firent un ofseau de 
« montagne^, qui aime toujours à chanter 
« comme qn^nd elle, étoit fille , et encore 
«aujourd'hui se plaÉit de sa déconvenue, 
M et va disant qu'elle • cherche ses vaches 
« égarées. » 

Tels étoient les plaisirs que Tété, leur 
donnoit. Mais la saison d'automne venue , 
au tepips que la grappe est pleine, certains 
ccrrsaires de Tyr s'étaiit mis sur une fûte 
du pays de Carie, afin qii'o'n no pensât que 
ce fussei^t barbares , vinrent aborder en 
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cette cette, et, descendant à terre armés de 
corselets et d'épées, pillèrent ce qu ils pu- 
rent trouver, comme vin odorant, force 
grain, miel en rayons, et même emmenè- 
rent quelques boeufs et vaches de Dorcon. 
Or en courant ça et là, ils rencontrèrent de 
maie aventure Daphnis qui s'alloitiâbattant 
le ioQg du rivage de la mer, seul; ear 
Chloé, comme simple fille, crainte des 
autres pasteurs, qui eussent pu en folâtrant 
lui faire quelque déplaisir, ne sortoit si 
matin du logis, et ne menoit qu'à haute 
heure paître les brebis de Di^as. Eux 
voyant ce jeune garçon grand et beau, et 
de plus de valeur que ce qu'ils eussent pu 
davantage ravir par les champs , ne s'amu- 
sèrent plus ni à poursuivre les chèvres, ni 
à chercher à dérober autre chose de ces 
campagnes, mais l'entraînèrent dans leur 
fûte, pleurant et ne sachant que faire, sinon 
qvtiï «ppeloit à haute voix Chloé tant qu'il 
pouv<Ht crier. 

Or ne faisoient-ils guère que remonter 
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en leur esquif et mettre les mains aut 
i-ames, quand Cfal«é vint qui apportoit 
une flûte neu^e à Daphnie. Mais Toyant çà 
et là les chèvres dispersées , et entendant sa 
voix, qui l'appeloit toujours de plus fort 
en plus fort, elle j^te la flûte, laisse-là son 
troupeau, et s'en va courant vers Dorc4Hi, 
pour le faire venir au secours. Elle le 
trouva étendu par ^ terre , tout taillé de 
grands coups d'épée que lui avotent dcm* 
nés les b^i^rands, et à peine respirant en- 
core, tant il avoit perdu de sanç; mais 
lorsqu'il «itrevit Ghloé, le souvenir de soti 
amour le ranimant quelque peu : « Chloé, 
« ma mie , lui dit il , je m en vas tout-à- 
« l'heure mourir, i ai voulu, défendre mes 
* bœufs, ces méchants larrons- de corsaires 
«.m'ont navré comme tu vois. Rfais toi, 
«Ghloé, sauvé Daphnis; venge -moâ; fais- 
«les périr. J'ai accoutumé mes valches à 
« suivre le son de ma flutc , et de- si loin 
«qu'elles soient, venir à moi dès qu'elles 
« en entendent l'appéL Preitds - la , va a\\ 



« bord jde la mer, jone <jet air que j*apprià 
» à Daphnis et qu il t*a montré. Au demeù- 
* raot lais^ faire ma flnte et mes bœufb 
m sur 1«' vaisseau. Je te la donne, cette flût^ 
« de laquelle j*ai gagné le prix contre tant 
a de bergers etijouviers ; et pour cela , seu- 
m leraent, je te piie, baise-moi avant que je 
« meure, pkure-moi quand je serai mort, 
a et à tout le moins, lorsque tu verras va- 
«cher gardant ses betes 9ux champs, aie 
« souvenjance de moi. » 

DorÊon achevant ces paroles et recevant 
d'elle un derorier baiser,- laissa «ur ses lir 
vre», avec-le baiser, la voix et la vh&eii 
ménae temps. Cbloé prit la flûte,' là. .«q^/à 
sa bouche, 'et sonnant si haut qu-eber.{^^u- 
voit, les vaches qui l'entendent reconntlis- 
«ent au€sit6t le son de la flûte et la note de 
la chanson, et toutes tl'une secousse se 
jettent en m^pg^ant dans la mer; et oomme 
elles prirent leur élan toutes du même 
bord, et que par leur chute la mer s'en- 
trouvrit , l'esquif renversé ^ l'eau se refer- 
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niant, tout fut submc^gf l««:g^%pkin^ 
en la mer revincent bientôt SiUr Veau^ mais 
non pas tott« a^ec ., mêm^ e^péi^anç^ de 
•alut. Car les brigands avoient leui> éféeê 
au. coté, leurs corselets au do», kuirs bot** 
tines à jxii«j^nibe,, tandis que Dapbnia étok 
tout déchauxy coœaie celui i^i uemenôit 
ses cLëvres que dan» la plaine, et quasi-nu 
au demeurant» ear il faisoiA eacove cha»€k 
Eux donc y après avoir duré qiielqi|e temps 
à nager, furent tirés à fond et noyé» par 
la pesanteur de leur» araie^;. lam» Daphnis 
eut, bientôt quitté si peu de vét^aaents qu tl 
portoit, et encore, se lajss^it-il à, ibfce^ 
n ayant coutume de nagM* (fHA, dansr le» 
rivières. Siécessité toutefois, lui montra ce 
qu'il devoit faire. Il se mit entre deux va* 
cbes, et se prenant à leUra. corne» «¥eo les 
deux mains, fut par elles porté sans, peine 
quelconque, aussi à son aisf) eomme s'il 
eût conduit un chariot. €^ le bioeuf nage 
beaucoup mieux, et plus long-temps que ne 
fait rboj^nme'i et n-asjt animal 4¥ nionde qui 
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en deia 4é ^^tirpdsse, sî ce ne 5bnt oiseaux 
aquatiques, on biéh' encore poissons; tel- 
letnetit que jatn^rïs beeuf ni vache ne se 
lïoyeroienï, ai la côi*rie de leurs pieds ne 
s^abioHissoit dans Tean, de quoi font foi 
pifisièurs détroits en 'la met', qui jusques 
aajocfFd'iini soiït appelés Bdsphores, c'est" 
à-dfre trajets OU plissages de boeé^fs. 

» Voilà Côttfment se sauva Baphnis, èlt" 
contre tonte espérance 'échappant deux 
grands' dangers, ne fat trî 'pris ni noyé. 
Venu à terre là où étoit Chîoé sur la rive, 
qui pleuroit et riojt tout ebsemble, fl se 
jette dans s^es bras, lui deinandant pour- 
quoi "^èlie jouoit ainsi èélà flûte; et Ohloé 
hii conta tout : qu elle avôît été pour appe- 
ler Dorcon, que ses vaches étoicnt apprises 
à Tfttiii* au son de la flûte , qu'il lui -avoît 
dit é'm jouier, et qu'il étoit mort. Seule- 
ment oublia-€-elle , ou possible ne voulut 
dire qu'elle l'eût baisé. 

lAdônc tous deux délibérèrent d*honorer 
la méméîi^é de celui qui leur'avdit fait tant 
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de bien, et s'en allèrent avec ses parents el 
amis , ensevelir le corps du malheureux 
Dorcon, sur lequel ih jetèrent force terre 
plantèrent à Tentour des arbres stériles, y 
pendirent chacun quelque chose de ce qà'il 
recueilloit aux champs, versèrent du lait 
sur sa tombç, y épreignirent des gra[^es, 
y brisèrent des flûtes. On ouït ses vaches 
mugir et bramer pitcasementj on les vit çà 
et là courir comme bétes égarées ; ce que 
ces pâtres et bouviers déclarèrent être' le 
deuil que les pauvres bétes menoient du 
trépas de leurmattre. 

Finies en cette manière les obsèques de 
Dorcon, Ghloé conduisit Daphnis à la ca- 
verne des Nymphes où elle le lava, et Idrs 
elle-même pour la première fois en pré- 
sence, de Daphnis, lava aussi son beau 
corps blanc et. poli, qui navoit que faire 
de bain pour paroitre beau ; puis cueillanli 
ensemble des fleurs que portoiLla saison^ 
en firent des couronnes aux images des 
l^ymphes^ et contre la roche attachèrent 



là fiute dé Dorcon pour, offrande. Gela fait 
ils retourDèrent vers leurs chèvres et bre- 
bis, lesquelles ils trouvant toutes tapies 
contre terre, sans pattre ni bêler, pour 
Fennui et regret qu'elles avoient, ainsi 
qu'on peut croire, de ne voir plusDapbnis 
Bf Chloé. Mais sitôt qu elles les aperçurent, 
et qu eux se mirent à les appeler comme de 
coutume et à leur jouer du flageolet, elles 
se levèrent incontinent, et se prirent les 
brebis à pattre, et les chèvres à sauteler en 
bêlant, comme pour fêter le retour de leur 
chevrier. 

Mais quoi qu'il y eût, Dapfanis ne se 
pou voit éjouir à bon escient depuis qu*il 
eut vu Ghloé nqe, et sa beauté à décou- 
vert, qu'il n'avoit point encore vue. Il s*en 
sentoit le cœur ma^de ne plus ne moins 
que d'un venin qui l'eût en seci'et con- 
sumé. Son souffle aucune fois étoit fort et 
hâté, comme si quelque ennemi l'eût pour- 
suivi prêt à l'atteindre, d'autres fois foible 
et débile, comme d'un à qui manquent tout- 
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à«€Oi]p la force et ^baleine ; et lui sembloît 
le bain de Ghloé plus redoutable que la 
mer dont ll.étok échappé. Bref, il lui 
était avis qne »od ame fwt toujours entre 
ks brigands, tant il aroit de peine, jeune 
garçon nourri aux champs, qui ne sa- 
vait encore que c'est du brigandafpe d a** 
mour. 
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Étauii jtt Tantoiniie en sa foroe et le teinp« 
det. Tendange» venu , ducun aux champs 
étoit en jMsogne à faire ses apprêts; les ans 
Fasoutroient les pressoirs, les autres netn 
toyoîentlea jarres; cou-ci émoiiloient leui^ 
serpettes, ceux-là se tissoient des paniers; 
aificans meltoient à point la meule à pnes- 
$wer les raisins éeraaéa^ d'autre» apprêt 
toient Fosier sâc dont on avait 6té Técoree 
à £orce.d0 le battre, pour en faire flambeaux 
è tirer le moiût pendant la nuit ;• et à cett« 
cause Daphnts et Ghloé, cessant pou^. 
quelques jours de mener leurs, bétes aux 
champs, prétoient aussi à tels travaux 
Toeuvre et labeur de leurs mains. Il portoit 
loi la veiidange dedans uoe hotte et la fou** 
loit en la cuve, puk aidoit à remplir les 
jarres; elle d autre £6té préparoit à manger 
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aux vendangeurs , et leur veraoit du vin de 
l'année précédente; ptiis elle se mettoit à 
vendanger aussi les plus basses branches 
des vignes où elle pouvoit avenir. Car les 
vignes de Lesbos sont basses pour là plu- 
part,* au moins non élevées sur arbres fort 
hauts , et les branches en pendent jusque 
contre terre, s'étendant çà et là coouàe 
lierre, si quun enfant hors du mail- 
lot, par manière de dire, atteindtoit aux 
grappes^ 

Et comme lacoutmne est en telle fête 
de Bacebus, à la naissance du vin, on 
avoit appelé des champs da là entour bon 
nombre de femmes pour aider, lesquelles 
jetoient toutes les yeux sur Daphnis, et en 
le louant dtseient qu'il étoit aussi beau que 
Baechus; et y en eut une d'elles, plus 
éveillée que les autres, qui le baisa, dont 
il fut bien aise; mais non Ohloé qui en 
avoit de la jalousie. Les hommes, d'autre 
part, dans les cuves et pressoirs, jetoient 
à phloé plusieurs paroles à la traverse, 
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et en la voyant trépignoient comme des 
Satyres à la vue de quelque Bacchaute, 
disant que de bon cœur ils deviendroient 
moutons, pour être menés et gardés par 
telle bergère; à quoi Chloé prenoit plaisir, 
mais Daphnis en avoit de Fennui. Telle- 
ment que TuB et l'autre souhaitoicnt que 
les vendanges fussent bientôt finies , pour 
pouvoir retoui*ner aux cbamps en la ma- 
nière accoutumée, et, au lieu du bruit et 
des cris de ces vendangeurs, entendre le ' 
son de la flûte ou le bêlement des tiou- 
peaux. 

En peu de jours tout fut achevé, le rai- 
sin cueilli, la vendange foulée, le vin dans 
les jarres , si qu'il ne fut plus besoin d'en 
empêcher tant de gens; au moyen de quoi 
ils recommencèrent à mener leurs b^es 
aux champs comme devant, et portant aux 
Nymphes des grappes pendantes encore au 
sarment pour prémices de la vendange, les 
vinrent en grande joie honorer et saluer, de 
quoi faire ils n'avoient par le passé jamais 
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été paresseux. Car et le matin dès que leurs 
troupeaux commençoient à paître, ils les 
vesoient d'abord saluer , et le soir, retour- 
nant de pâture , les alloient derechef ado- 
rer; et jamais n'y alloient qu'ils ne leur 
portassent quelque offrande, tantôt des 
fleurs, tantôt des fruits, une fois de la 
ramée verte, et une autre fois quelque 
libation de lait; dont puis après ils reçu- 
rent des déesses bien ample récompense. 
Mais pour lors ils folâtroient comme deux 
jeunes levrons, ils sautoient, ils flùtoient 
ensemble, ils cbantoient, luttoient bras à 
bras l'un contre l'autre, à l'envi de leurs 
béliers et bouquins. 

Et ainsi comme ils s'ébattoient , survint 
un vieillard portant g;rosse cape de poil de 
chèvre, des sabots en ses pieds, panetière 
à son col, vieille aussi la panetière. Se 
séant, auprès d'eux, il se prit à leur dire.: 
« Le bon homme Philétas , enfants , c'est 
u moi , qui jadis ai chanté maintes chan- 
u sons à ces Nymphes , maintefois ai joué 
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• de la fiute à ce Dieu Pan que voici, 
« grand troupeau de bœufs gouveruois avec 
« la seule musique, et m'en viens vers vous 
« à cette heure, vous déclarer ce que j*ai vu 
« et annoncer ce que j*ai ouï. 

« Un jardin est à moi , ouvrage de mes 
«mains, que j'ai planté moi-même, afBé, 
« accoutré depuis le temps que pour ma 
« vieillesse , je ne mène plus les bétes aux 
« champs. Toujours y a dans ce jardin 
« tout ce qu'on y sauroit souhaiter selon 
« la saison ; au printemps des roses , des 
« lis, des violettes simples et doubles; en 
« été du pavot, des poires, des pommes de 

• plusieurs espèces ; maintenant qu'il est 
« automne, du raisin, des figues, des gre- 
«nades, des myrtes verts ; et y viennent 
« chaque matin à grandes volées toutes 
« sortes d'oiseaux, les uns pour y trouver 
a à repaître , les autres pour y chanter ; 
H car il est couvert d'ombrage , arrosé de 
« trois fontaines , et si épais planté d'ar- 
« bres, que qui en ôteroit la muraille qui 



2 DAPHKIS £T C:flLOé. 

m le clôt, on diroit à le voir que ce sei-oit 
« un bois. 

« Aujourd'hui environ midi , j*y ai vu 
M un jeune garçonnet sous mes myrtes et 
« grenadiers , qui tenoit en ses mains des 
M grenades et des grains de myrte , blanc 
M comme lait , rouge comme feu , poli et 
« net comme ne venant que d être lavé. Il 
« étoit nu, il étoit seul, et se jouoit à cueil- 
« lir de mes fruits comme si le verger eût 
«tété sien. Si m*en suis couru pour le te- 
«nir, crainte, comme il étoit frétillant et 
«remuant, qu'il ne me rompit quelque 
« arbuste; mais il m'est légèrement échappé 
«des mains, tantôt se coulant enti^ les 
« rosiers , tantôt se cachant sous les pavots , 
« comme feroit un petit perdreau. J'ai au- 
«trefois eu bien araire à courir -^près 
« quelques chevreaux de lait , et souvent 
« ai travaillé voulant attraper de jeunes 
« veaux qui sautoient autour de leur mère ; 
« mais ceci est toute autre chose , et n'est 
« pas possible au monde de le prendre. 
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N Par quoi me ti:ouvant bientôt las, comme 
« vieux et ancien que je suis, et m'appuyant 
M sar mqn bâton , en prenani gaixle qu'il ne 
« s'enfuit , je lui [ai demandé à qui il étoit 
« de nos voisins , et à quelle occasion il 
« venoit ainsi cueillir les fpiits du jardin 
« d autrui. Il ne m!a rien répondu ,, mais 
« s'approchant de moi, s est pris à me sou- 
u rire fort délicatement, en me jetant des 
«grains de myrte , ce qui m'a^ ne sais 
« comment, amc^li^et attendri le cœur, de 
u sorte que je n ai plus su me courroucer 
« à lui. Si l'ai prié de s'en venir à moi sans 
« rien craindre, jurant par mes myrtes que 
«je le kisserois aller quand il voudroit, 
« avec des pommes et des grenades que 
«je lui donnerois, et lui souflfiirois pren- 
« dre des fruits de mes arbres , et cueillir 
« de mes fleurs autant comme il voudroit, 
« pourvu qu'il me donnât un baiser seu- 
« lement 

« Et adonc se prenant à rire avec une 
« chère gaie , et bonne et gentille grâce , 
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« m'a jeté une voix si aimable et si douce, 
« que ni Tarondelle , ni le rossignol , ni le 
«cygne, fût-il aussi vieux comme je suis, 
« n'en sauroit jeter de pareille , disant : 
«Quant à moi, Philétas, ce ne me seroit 
« point de peine de te baiser ; car j'aime 
«plus être baisé que tu ne desires toi 
« retourner en ta jeunesse : mais garde que 
« ce que tu me demandes ne soit un don 
« mal séant et peu convenable à ton âge , 
« pource que ta vieillesse ne t'exemptera 
« point de me vouloir poursuivre , quand 
H tu m'auras une fois baisé ; et n'y a aigle 
« ni faucon, ni autre oiseau de proie, tant 
«ait -il l'aile vite et légère', qui me pût 
«atteindre. Je ne suis point enfant, corn- 
« l)ien que j'en aie l'apparence ; mais suis 
« plus ancien que Saturne , plus ancien 
« même que tout le temps. Je te connois 
« dès- lors qu'étant en la fleur de ton âge , 
« tu gardois en ce prochain pâtis un si 
« beau et gras troupeau de vaches , et étois 
« près de toi quand tu jouois de la flûte 
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« SOUS ces hêtres, amoureux d'Amaryilide. 
« Mais tu oè me voyois pas , encore que je 
« fusse avec ton amie, laquelle je t'ai enfin 
« donnée, et tu en as eu de beaux enfants, 
« qui maintenant sont bons laboureurs et 
a bouviers; et pour le présent je gouverne 
« Daphnis et CLloé ; et après que je les ai 
« le matin mis ensemble, je m'en viens en 
«ton verger, là où je prends plaisir aux 
« arbres et aux fleurs , et me lave en ces 
« fontaines; qui est. la cause que toutes les 
« plantes et les fleurs de ton jardin sont si 
u belles à voir, pour ce que mon bain les 
« arrose. Regarde si tu verras pas une 
« branche d'arbre rompue , ton fruit au- 
u cunement abattu ou gâté , aucun pied 
« d'herbe ou de fleur foulée, ni jamais tes 
« fontaines troublées ; et te répute bien 
« heureux de ce que toi seul entre les 
« hommes, dans ta vieillesse, tu es encore 
"'bien voulu de cet enfant. 

« Cela dit, il s'est enlevé sur les^ myrtes 
(( nç plus ne moins que ^oit un petit 



56 DAPUNIS ET CHLOÉ. 

tt rossignol , et sautclant de branche en 
« branche par entre les feuilles , est enfin 
« monté jusques à la cime. J*ai vu ses 
« petites ailes , son petit arc et ses flèches 
« en écharpe sur ses épaules , puis ai été 
« tout ébahi que je n'ai plus vu ni ses 
« flèches ni lui. Or, si je n ai pour néant 
« vécu tant d*années , et diminué de sens 
« en avançant d*âge, mes enfants, je vous 
« assure que vous êtes tous deux dé- 
« voués à r Amour, et qu Amour a soin 
« de vous. » 

Ils furent aussi aises d*onïr ce propos 
comme si on leur eût conté quelque belle 
et plaisante fable. Si lui demandèrent que 
c*étoit d'Amour; s'il étoit oiseau ou enfant, 
et quel pouvoir il avoit. Adonc Phtlé^» se 
prit derechef à leur dire : « Amour est un 
'( Dieu, mes enfants. Il est jeune, beau, a 
« des ailes; pourquoi il se plaît avec la jeu* 
« nesse, cherche la beauté et ravit les âmes, 
« ayant plus de pouvoir que Jupiter même. 
« Il règne sur les astres, sur les- étémcots, 



1 
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« gouverne le monde, et conduit les autres 
« Dieux comme vous avec la houlette me- 
« nez vos chèvres et hrebis. Les fleurs sont 
« ouvrage d'Amour; les plantes et les arbres 
u sont de sa facture; c'est par lui que les 
« rivières coulent, et que les vents souf- 
<c fient. J'ai vu les taureaux amoureux; ils 
« mugissoient ne plus ne moins que d le 
• taon les eût piqués ; f ai vu le bouquin 
« aimer sa chèvre, et il la suivoit par-tout. 
«< Moi-même j'ai été jeune, et j'aimois Ama- 
u ryllide; mais lôrs il ne me souvenoit de 
M manger ni de boire, ni ne prenms aucun 
« repos; mon ame souffroit; mon cœur pal- 
u pitoit; mon corps tressailloit; je pleurois, 
« je crioid comme qui m'eût battu > je ne 
u parlois non plus que si j'eusse été mort ; 
« je me jetois dans les rivières comme si 
« un feu m'eût brûlé; j'invoquois Pan, qui 
« fat aussi blessé de l'amour de Pitys; je 
u remerciois Ëcho , qui appeloit Aroaryl- 
« lide après moi , et de dépit rompois ma 
« âûte de ce qu elle savoit bien mener mes 

8 
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• vaches , et ne me pouvoit foire v^nir tnoti 
tt Amaiyitide. Gar il n'est remède, ni bren- 
« vaçe qaelconque, ni charme, ni chant, ni 
«paroles qui gaénssent èe mal d'amofir, 
« sinon le baiser, embrasser, couehet* èn-^ 
« semble nue à nti. « 

Philélas, après les avoir ainsi enseignés, 
se départit d*avec eux, emportant pour son 
loyer quelques ifromages et un chevreau 
daguet, qu'ils lui donnèrent. Mais quatod il 
s en fut allé , eux demeurés tous sDeuls et 
ayant alors pour la première fois entendu 
le nom d amour, se trouvèrent <en phis 
grande détresse qu'auparavant , et retour- 
nés en leurs maisons , passèrent la nuit à 
comparer ce qu'ils sentoient^én eux-mêmes 
avec les paroles du vieillard : « Les amants 
« souffrent , nous souffrons ; ils ne font 
» compte de boire ni de manger, aussi peu 
6 en faisons-nous ; ils ne peuvent dormir, 
A ni ikoùs dore ta paupière ; il leur est 
» avis qu'ils brûlent, nous avons le feu au* 
« dedans de notas; ils désirent s'entrevoir, 
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« las I pour aatre chctse ne prions que h 

• jour revieqne bi^tQt. Ceat cela sans 

« point de cloute qu on appelle amour; 

« tous deux somn^es énamourés, et si ne 

« le savions pas. Mais si c'est amour ce que 

« nous sentons, je suis aimé; que me man- 

M que-t-il donc? Et pourquoi sommes-nous 

« ainsi mai à notre aise? A quoi faire nous 

i(entre-cherchons-nous?«Philétas nous dit 

« vrai ; ce jeune garçonnet qu'il a vu en son 

« ja(4in, c'est lui-même qui jadis apparut à 

« nos pères et leur dit en son{^e qu'ils nous 

« envoyassent garder les bétes aux champs. 

u Comment le pourra-t-on prendre? Il est 

«c petit et s'enfuira ; de lui échapper n'est 

H possible > car il a xies ailes et nous at- 

« teindra. Faut-il avoir recours aux Nym^ 

«plies? Pan n'aida de rien Philétas quand 

« il aimoit AmarylUde. Essayons les re- 

« mèdes qu'il a dit, baiser, accoler, cou- 

« cher nue à nu, Vrai est qu'il fait froid; 

« mais nous l'endurerons, n Ainsi leur étoit 

la nuit une seconde école en laquelle il^ 



6o UAPIINIS KT CULOé. 

recordoient les enseignements de Philétas. 
Le lendemain au point du jour ils me- 
nèrent leurs bétes aux champs , s'entre- 
baisèrent l'un l'autre aussitôt qu ils se vi- 
rent, ce qu'ils navoient oncques fait en- 
core, et croisant leurs bras s'accolèrent; 
mais le dernier remède...., ils n'osoient, se 
dépouiller et coucher nus. Aussi eût-<;e été 
trop hardiment fait , non pas seulement à 
jeune bergère telle qu'étoit Ghloé, mais 
même à lui chevrier. Ils ne parent donc la 
nuit suivante reposer non plus que l'autre, 
et n'eurent ailleurs la pensée qu'à remémo- 
rer ce qu'ils avoient fait, et regretter ce 
qu'ils avoient omis à faire, disant ainsi en 
eux-mêmes: «Nous nous sommes baisés, 
« et de rien ne nous a servi ; nous nous 
« sommes l'un l'autre accolés , et rien ne 
« nous en est amendé. H faut donc dire 
« que coucher ensemble est le vrai remède 
« d'amour ; il le faut donc essayer aussi. 
•• Car pour sûr il y doit avoir quelque chose 
« plus qu'au baiser. » 
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Après semblables pensers, leurs songes, 
ainsi qu'on peut eroire, furent d'amour et 
de baisers, et ce qu'ils n'avoient point fait 
le jour, ils* le faisoient lors en song;eant, 
couchés nue à nu. Dès le fin matin donc 
ils se .levèrent plus éprisv encore que de-^ 
vant, et chassant avec le sifflet leurs bétes 
aux champs, leur tardoit qu'ils ne se trou- 
voient pour répéter leurs baisers , et de si 
loin qu'ils se virent, coururent en souriant 
l'un vers l'autre, puis s'entre -baisèrent, 
puis s'entre-accolèrent ; mais le troisième 
point ne pou voit venir; carDaphnis n'osoit 
en parler, ni ne vouloit Ghloé commencer, 
jusqu'à ce que l'aventure les conduisit à ce 
faire en cette manière. 

Ils étoient sous le chêne assis l'un près 
de l'autre, et ayant goûté du plaisir de 
baiser, ne se pou voient saouler de cette 
volupté. L'embrassement suivoit quant et 
quant pour baiser plus serré, et en ce 
point comme Dapbnis tira sa prise un peu 
trop fort, Chloé sans y penser se coucha 
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sar un coté, et Daphnis en suivant la 
bouche de Ctiioé poar ne perdre Taise du 
baiser, se laissa de même tomber sur le 
coté, et reconnoissant tous deux en cette 
contenance la forme de leur songe, long- 
temps demeurèrent couchés de la sorte, se 
tenant bras à bras au^si étroitement comme 
s'iis eussent été liés ensemble, sans y cher- 
cher rien davantage : mais pensant quç ce 
fût le dernier point de jouissance amou- 
reuse, consumèrent en ces vaines étreintes 
la plus grande partie du jour, tant que le 
soir les y trouva ; et lors en maudissant la 
nuit, ils se séparèrent et ramenèrent leurs 
troupeaux au tect. Et peut-être enfin eus- 
sent-ils f^t quelque chose à bon escient, 
neût été un tel tumulte qui survint en la 
contrée. , 

Des jeunes gens riches de -Méthyume 
voulant passer joyeusement le temps <ies 
vendanges et s'aller ébattre quelfi» peu 
au loin , tirèrent un bateau en meri^tanrent 
leurs valets a la rame, e^s'en vinrei^ dans 
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iés parages du territoire de Mitylène, potir 
ce quil y a par-tout bons abris pour se 
retirer, belle plage pour se baigner, et est 
bordée de beaux édifices, avec jardins, 
parcs «t bois que les uns nature a produits , 
les autres la main de rhomme. En voguant 
ainsi au long de la cote, et descendant ci 
et là, où désir leur en prenoit, ils ne fai* 
soient mal quelconque ni déplaisir à per- 
sonne, mais s*ébattoient entre eux à divers 
pas$e - temps. Tantèt avec des hameçons 
attachés d'un brin de fil au bout de quel* 
que long roseau, ils péchoient, de dessus 
an éctteil jeté foit avant en la mer, des 
poissons qtii hantent autour des rochers; 
tantèt prenoient avec leurs chiens et leurs 
filets les lièvres qui fuyoient des vignes 
pour le briitt des^vendangeurs; ou bien ils 
tendoient 'aux oiseaux , trouvant temps et 
lieu favorables, et avec des lacs courants, 
prenotBfit des oies sauvages, des halbrans, 
des outardes et autre tel gibier de plaine , 
dont ils avoient, outre le plaisir, de quoi 
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fournir à leurs repas. S'il leur falloit 
quelque chose, plus, ils lachetoient au 
prochain village, payant le prix et au- 
delà. Il ne leur Falloit que le pain et le 
vin, et le logis aussi; car ils né trouvoient 
pas qu'il fut sûr, étant la saison de Fau- 
tomne, de coucher en mer, et à cette 
cause ils tiroient la nuit leur bateau à 
terre, peur de la tourmente pendant qu'ils 
dormoient. 

Mais quelque paysan de là entour ayant 
affaire d'une corde dont on suspend la 
meule à presser le raisin, étant la sienne 
par aventure usée ou rompue, s'en vint 
de nuit au bord de la mer, et trouvant le 
bateau sans garde, délia la corde qui 1« 
lioit, l'emporta en son Ic^gis et s'en servit 
à son besoin. Le matin ces jeunes gens 
cherchèrent par- tout leur corde; mais nul 
ne confessoit lavoir prise: paf quoi, après 
qu'ils eurent un peu querellé avec leurs 
hôtes, ils tirèrent outre, et ayant fait en- 
viron deux lieues , vinrent aborder à ces 
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cl)|ùnips où se teooient Dapbnis et Gh]oé, 
pour ce qia*il y avoit^ ce lejjr sembla^ Jbelle 
plaine à courir le lièvre. Or ii*avoient-ils 
plus de corde pour attacher leur bat^u , et 
à cette cause prirent du fr^nc osier vert* 
le plus loBg ^*il$ purent finer, le tordi* 
rent et en firent une hiut, dont ils lièrent 
leur bateau à terre , puis lâchant leurs 
chiens, se mirent à .çfaasser ;et Rendirent 
leurs toiles aux passa(];es qu ils UtHin^ent 
plus à propos. Ces chiens eu courant çà et 
là^ .et aboyant, effrayant les cbèvres de 
DapAmis, lesquelles ab^donuèrent ioooa* 
tinent lejs coteaux, et s*«nfuirent ver^ la 
marine^ là où ne trouvant hen à brouter 
pprmi le sable, aucunes plus hardies qae 
les au^es s^approcbèreut du bateau, et 
DQUgèrent la h^rt d'osier vert dopt il étoit 
attadié. 

La Hier étoit oin peu émue 4*.un vtsox de 
terre qui se levoit ; le jxitéau ujsic fois délié, 
les vagues le poussèrent, Jeloi^èrfent du 
bor4 et le portoient en mer; de quui les 



66 DAPHNU ET CHLOé. 

chasseurs s'étant aperçus, les uns accou- 
rurent au rivage , les autres rappelèrent 
leurs chiens , et tous . ensemble menoient 
tel bruit que les gens de là entour, pâtres, 
vignerons, laboureurs, les entendant, vin- 
rent de toutes parts; mais ils ny purent 
que faire. Car le vent fraîchissant toujours 
de plus en plus, mena lai barque au gré du 
flot si roide et si loin, quelle fut tantôt 
hors de vue. 

Par quoi ces jeunes gens dolents outre 
mesure, perdant leur bateau, biens et tout, 
cherchèrent le cbevrier qui devoit garder 
les chèvres , et trouvant là Dàphnis parmi 
les regardants, en chaude colère commen- 
cèrent à le battre^et à le vouloir dépouiller; 
même y en eut un ^d^entre eux qui détacha 
la laisse dont il menoit son chien, et prit 
les deux mains à Daphnis pour les lui lier 
derrière le dos. Lui, comme ils le battoient, 
crioit, imploroit Faide d'un chacun, mais 
sur tous appeloit à son secours Lamon et 
^ryaîs, lesquels acèourus, tous deux verts 
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vieillards , ayant les hiains rudes , endur- 
cies du labeur des champs, prirent très 
bien sa défense contre les jeunes Méthym- 
niens, en leur remontrant qui! faOoit 
entendre du. moins ce garçon, pour voir 
s'il ayoit tort, et que chacun dît ses rai- 
sons. Ceux de M^thymne le voulurent, et 
d*un commun accord on élut pour arbitre 
le bouvier Philétas , à cause que c étoit le 
plus ancien qui se trouvât là présent, 
et qu'entre ceux de son village, il avoit 
le bruit d être homme de grande foi et 
loyauté. Adonc les jeunes gens prenant 
la parole, firent en termes courts -et clairs 
leur plainte de telle sorte, devant le juge 
bouTier : 

« Mous étions descendus en ces champs 
« pour chasser, et avions attaché notre 
«barque au rivagq avec une iiart d'osier 
«vert, puis nous nous étions miis en 
« (][uéte avec nos chiens , et cependant les 
« chèvres de celui * ci sont venues , ont 
MmskOQ/é Tosier dont notre bateau étoit 
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« attaché , tt psn* aiflsi Font défacbé. Vous- 
« mêmes l'aveu pu voir emporté en* pleine 
« iqer. Et ce qn'it y à dedans perdu pour 
« nous , combien pensez- ve 09 qt/ll vsrfne ? 
«Combien dlkabifs et <fé([tiipages? Corn- 
V bien de bcaax banvois pour no» chiens ! 
« et de* Tardent pln$ qn^il n*en fauditik 
w pour acheter tous ces champs ! E& ré- 
« compensé de quoi, nôifS tt)Qlotts eoime» 
« ner ce méchant ôherrier-ci , Feqfa^t ei>- 
«tend si inal le métier dont il se mêle, 
« qne de baûter avec ses chèvres an long 
« des plages dé la mer , comme s*îl éioît 
« marinier. » 

Toilà ce qae dirent l'es Métbymniens. 
Daphnis étoit tout moulu des coups qa*îl 
avott reçus ; maiâ voyaAt Ghloé présente , 
il ne s*étonna de rien, et leur répondit 
franchement : « Je garde bien mes chèvres, 
<c et nf 9 personne en font le viHage qui 
« se 9oit jamais plaint que pas tme d'elles 
« ait riei!i brouté en son jardin , ni rompu 
« on gâté un bourgeon dans sa vigne. Mais 



^ 
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«€•»>- ci eux-mêmes sont manyais cha»* 
« seurs, et ont des chiens mal appris, qui 
«ne foDl que courir çà et là, et aboyer 

* iBBt et si fort, qu'ils ont efTarouché mes 

• chèvres, et les ont chassées de la plaine 
« et de la montagne vers la mer, comme 
« eussent pu faire des loups. Or à présent 
« elles ont mangé (fuelque osier^ pourotent- 
« elles emmi ces sables brouter le thym 
« ou le serpolet? Leur bateau est péri en 
« mer; quils s'en prennent à la tourmente, 
« mes chèvres n'en sont pas cause. Voire 
«mais il y avoit dedans tant de biens, 
«des habits, de l'argent? Et qui seroit si. 
« sot de croire qu'un bateau portant tout 
«cela, n'eût pour l'attacher qu'une hart 
« d'osier? » 

En disant ces paroles il se prit à pieu* 
rer, et fit grande pitié à tous les assistants; 
tellement que Philétas, qui devoit donner 
sa senteDce, jura le dieu Pan et les Nym- 
phes que Daphnis n avoit point de tort, ni 
ses chèvres non plus, et que la faute, si 
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faute y avoit, étott aux vents et à la mer, 
desquels il n etoit pas juge pour la leur 
faire réparer. Ce néanmoins le bon Philé- 
tas ne sut si bien dire que les Méthym- 
niens s*en contentassent; mais derechef en 
grande fureur prirent Daphnis, et le vou- 
loient lier pour l'emmener, n'eût été que 
les paysans, de ce mutinés, se ruèrent, en 
criant, sur eux, comme une volée d'étour- 
neaux, et leur 6tèreut des mains Ds^bnis, 
qui se défendoit bien aussi et à son tour 
les chargeoit. Si qu'à grands coups de 
pierres et de bâtons, ils chasc^èrent les 
• Métbymniens, et ne cessèrent de les pour- 
suivre, qu'ils ne les eussent menés battant 
hors de leur territoire. Daphnis et Chloé 
restés seuls ^ elle eut tout loisir de le con- 
duire en la caverne des Nymphes , où elle 
lui lava le visage tout -souillé du sang gui 
lui étoit coulé du nez; puis tirant de sa 
panetièi^ un peu de fromage et du tour- 
teau, elle lui en fit manger, et qui plus le 
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conforta, lui donna de sa tendre bouche 
un baiser plus doux que miel. 

Ainsi échappa Daphnis de ce dan^^er: 
mais la chose n en demeura pas là. Car ces 
jeunes gens de Méthymne, retournés chez 
eux à pied, au lieu qu'ils étoient venus en 
un beau bateau, blessés et mal menés, au 
lieu qu'ils étoient partis gais et bien déli- 
bérés, firent assembler le conseil de la 
ville, auquel ils requirent, en habits et 
contenance de suppliants, être venges de 
l'outrage qu'ils avoient souffert, ne disant 
de vrai pas un mot, de peur que s'ils 
eussent conté le fait comme il étoit allé, 
on ne se fut moqué d'eux de s'être ainsi 
laissé battre par des paysans, mais ac- 
cusant hautement les Mityléniens de les 
avoir pillés , et j)ris leur bateau sans autre 
forme de procès, comme en guerre ou- 
verte. 

Ceux de Méthymne ajoutèrent aisément 
foi à leur dire, pour autant mémement 
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qu ils les voyokot blessés ; et quant et 
quant estimant chose juste et laisimtiaMe 
de VGD^r un tel outrage (ait aux enfants 
des plus nobles maisons de leur vUle, 
décernèrent sar-le-cfaamp la guerre contre 
les Mityléniens , sans leur envoyer ni he- 
rsait ni déclaration, et commahdèrént à 
leur capitaine qu'il mtt prompteaieiit ea 
mer dix galères pour aller faire du pis qu*il 
pourroit en toute leur côte. Ils pensèrent 
que ce ne seroit pas sûrement ni sagement 
fait de hasarder plus grosse flotte à rap- 
proche de rhirer. 

Le capitaine dès le lendemain eut dressé 
son équipage, et usant pour moins d'em- 
barras de ses soldats mêmes au lieu de 
rameurs, alla fourrager toutes les terres 
des Mitylémens qui étoient Toisines de ia 
mer, là où il prit force bétail , force grûn , 
vin en quantité, pour ce quil ny aivoit 
guère que vendanges étoiéot faites, et 
grand sombre de prtsonni^s, gens qtii 
travailloient à ces champs; et aussi s'en 
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Tint débarquer où gardaient leurs bétes 
Daphnis et Ghloé, courut le pary$, ravit et 
pilla tout ce qu'il y trouva. DaphnÎB pour 
lors n*étoit pas avec son troupeau; il étoit 
dans le bois à cueillir de la ramée verte 
pour donner l'hiver aux chevreaux, et 
voyant du haut des arbres les ennemis 
dans la plaine, se cacha au creux d'un 
vieux chêne. Çhloé, qui étoit demeurée 
avec ks troupeaux , se cuida sauver de 
vitesse, et se jeta comme en un asile dans 
l'antre des Nymphes, poursuivie jusqu'au 
lieu même, et là, prioit au nom dés Nym- 
phes ces soldats de ne vouloir faire déplai- 
sir ni à elle ni à ses bétes; mais en vain. 
Car les gens de Méthymne, après avoir 
fait plusieurs vilenies et moqueries aux 
images des Nymphes, l'emmenèrent elle 
et ses bétes , en la chassant devant eux à 
coups de faoussine comme une chèvre ou 
une brebis, et voyant qu'ils avoient déjà 
^lein leurs vaisseaux de toute sorte de 
butin, ne voulurent phis tirer outre, mais 
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repiirent U ro^e de leurs owisQtit^ crai-^ 
fpaant l'hiver et les ennemis. 

Ainsi s'en alloient les Méthymniens à 
force de rames ^ £tîsanl peu de chemin; 
^r le temps fWt si cafane^ qu'il né tiroit ni 
yent m baleine quelconque; et Daphnis 
sorti de son creux, après que tout ce bruit 
fut passée s'en vint dans la {^aiae oà leura 
bétes avoient coutume de pâturery et ny 
voyant plus ni ses chèTres,-nt les farebit, 
ai Chloé, mai» seulement le* champs to«t 
seuls, et la flûte de laquelle Ghloé se scm* 
(oit â)attre jetée là,. se prit à crier et -pieu* 
rer, et en soupirant amèrement, s'en eou^ 
roit tantôt sous le fouteau à l'ombre du- 
quel ils avoient accoutumé de se 9e<Hr, 
tantôt au rivage de la taer, pour voir s'U kc 
trouveroit point, et tantôt dans l'antre des 
I^ymphes où il l'avoit vue fuir^ et là, se 
jetant par tepre devant leurs iinages , se 
complai^it à elles, disant qu'elleê lui 
Hvoient bien failli au besoin « Gbkié , d*'- 
^ soit -il f vient d'être arrachée de vos au- 
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4istel«, 0t wavks «irtf bi^ e« le cmar de le 
« Tcôr et Teodiuneri ^le qui vou6 a hk tant 
«de beaux chapelets de âeurs! «Ile qui 
«vous ofiErott toujAuiw du piieiBiar lait! 
« elle qui vous a àaiané ce 6af|fe<^ même 
«quevje voi« ici pendu 1 iaaaais loup ne me 
« rendit une s^ule de mes chèvres y et les 
^ «anémia m'ont maintcBaot cavi le troi^ 
«peau entier et mg «ompagne bei^re 
« «Usai. Mes chèvres, ils 1^8 tueWMlit et iooi*^ 
««i^enNit îneoQtineDt;; les bii^iis, ils en 
« ferons dessacriâees «nx Dieux; et Ohloé 
» demeuréisa en quelque viMe loin de moi. 
«OboMnent osei^i-je à cette heuM mV»i 
« aticr devers «en pèie «t ma ifièce, «ans 
A-mei cfaèvces, $ans <2hloé, pour être dé- 
« sormais misérable maaotuyre; car.il ny 
«a ^ûs chez nous '4le bâtes que. je pi»se 
«larder. Maïs nton, je 'ne '.bougerai d'ici, 
« attendant -la mort ou d'autnas ennemis 
«qui vaèmmàBe^ aussf. Hélas l Chipé, es- 
«ia en aiénie>peine que moi? (e sou«iciit-41 
p de «e^ «hamps? as^tU'pniBt âe v^gpnet 
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« Nymphes et à moi? ou si te réconfortent 
« nos brebis et nos dbèvres prisonnières 
« avec toi? » 

Comme il achevoit ces .parcJes, ie coeur 
gros de chagrin , de pleurs , hs voilà pris 
d un profond somme, et lui apparoissent 
les trois Nymphes^ en guise de belles et 
grande^ femmes, demi-nues, les pieds sans 
chaussure, les cheveux épars, en tout sem- 
blables aux images. Si lui fut aWs, dès 
Tabord, quelles avoiimt pitié de lui; puis 
d'elles trois la plus âgée lui dit en le ré- 
confortant f «N% te plains point de nous, 
« Daphnis ; .nous avons plus dç souci de 
«Ghloé que tu n as toi-même. Nous en 
«primes pitié dès -lors quelle venoit de 
« naître^ et abandonnée en cet .antre , Ta- 
« vons fait élever et nouriir. Car afin* que 
« tu le saches, rien na de commun Ghloé 
««vec Dryas et ses brebis, ni toi non plus 
« avec'Lamon. Et quant à ce qui est d'elle, 
«nous y avons d^a ppurvu.. Elle nira 
f* point prisonnière srvec ces soldats à Mé- 
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«thyinne, ni ne sera partie de lear butin. 
« Pan, qui est là sous ce pin, et que vous 
« n'honorez jamais seulement de quelques 
« fleurettes , c'est lui que nous avons prié 
« de vouloir secourir' Gbloé, parcequ'il fré- 
«quente volontiers entre gens de guerre, 
« et lui-même a conduit des guerres, quit- 
«tant le repos des champs. Il marche dès 
«cette heure, dangereux ennemi, contre 
« ceux de Méthymne. Pourtant ne t'afflige 
«points mais te lève et t'en va consoler 
« Lamonet Myrtale, qui sont jetés à terre 
« comme toi , croyant que tu aies été pris 
«et emiaené sur l^s vaisseaux. Demain 
« reviendra ta Ghloé avec vos brebis et vos 
« chèvres ; et si les garderez encore et joue- 
« rez de la flûte ensemble. Au demeurant 
> Amour aura soin de vous. *• 

Daphnis ayant ouï et vu telles choses, 
s'éveilla soudain en sursaut, et pleurant 
autant de joie que de tristesse, adora les 
Nymphes prosterné devant leurs images, 
et leur promit, si Ghloé retoumoit à sau^ 
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v€té, de leur sacrifier la plus grasse 4e aet 
ehè^es; et courant au pin soua leipiel 
étoit le dieu Fan représenté avec bs pieds 
d'un boue, deux cornes eu la tète, qm 
d'une inain tenoit sa flûte, et 4e l'autre 
arrétoit uu bouquiu , Tadoi;^ ^anssi , et le 
pria qu'il lui plut faîpe promptement reve- 
nir Ghloé, lui promettant semblayenMnrt 
de lui sacrifier un bouc ; et jusques au isoir 
environ le soleiLeoudiant, à peine cdssa* 
fril ses larmes et ses veeux pour le retour 
de Chloé. Enfin ramassant sa fieuillée, il 
s'en retourna au logis, ou il ôta de grand 
émoi Lamon ^ Myrtale, et les nai^lit lie 
liesse; puis mangea un petk et s'en alla 
dormir; mais ceme fut pas aans ptenro^ ni 
Sans faire prière aux KympiieS' qu'elles lut 
apparussent encore, et que le jour revtiit 
bîeatôt, et avec le jour, selon leur pro- 
messe, Chloé. Jamais nuit ne lui fut si 
IfHigue. Or voici comme il en alla. 

Le capitaine de fiiédiymne ayant na^* 
gué à la «aroe environ cinq quarts de lioue, 
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vonhit Qfi petk. refralcfair ses gens las d'à-- 
Toir couru le pays, et trouvant ui^ pro'r 
montoire assez avancé en mer, dont lexn 
trémitéprésentoitdeux pointes en manière 
«b croissant, abrit aussi sûr qu'aucun port^ 
il Y jeta Tuicre sous une roche haute et 
dKnte, sans autrement aborder, afin que 
de k céte à toute aventure on ne lui put 
fiure nul déplaisir, et ainsi permit à sei 
gens de se traiter et réjouir en plrâe asau*^. 
imee. Eux ayant à- bord fmson de toùa 
vivte» qu'ils «voient - pillés , se mirent » 
manger, boire et foire fête^ eoiume on Mt 
pe«r une vietbire. Mais dès que le joui- fut 
finlli , et que la nuit eut mis fin à leur borane 
dièi«, il leur fut aVis êtfudainement que 
la terra étoit toute eto feu, et vers la haute 
mer eotendifent un bruissement dans le 
lointaiii, comme des rames d'une grosse 
flotte qui fât venue contre eux. L'un crioit 
aux armes, l'autre appeloit ses oompa*^ 
gnons ; lun pensoit être jà blessé, Tanûre 
croyolt voir on homme fnoot gisant devaal 
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lui. Bref, y avoit tout tei. tumulte comme 
en un combat de nuit; et si , n'y avoit point 
d'ennemis. 

Après une nuit si terrible, le jour vint 
qui les effraya encore davantage. Car ils< 
virent les boucs de Daphnis et ses chèvres, 
les Gomes toutes entortillées de rameaux de 
lierre avec leurs grappes ; ils entendirent 
les brebis et béliers de Ghloé qui burloient 
comme loups; elle-même on la vit couron- 
née de brancliages de pin. Et en la mer 
se faisoient aussi choses étranges à conter. 
Car quand ils peu soient lever les ancres , 
elles tenoient au fond; quand ik cuidrâent 
abattre leurs rames pour voguer^ elles se 
rompoient. Les dauphins sautant autour 
des vaisseaux et les battant de- leur queue, 
en décousoient les jointures. Et entendoit- 
on du haut de la roche le son d'une flûte à 
sept cannes telle qu'en ont- les bergers ; 
mais ce son nétoit point plaisant à ouïr, 
comme seroit te son d'une flûte ordinaire, 
aius épouvantoit ceux . qui Fentendoient 
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€^mi9és Yée^t imprévu d'une trompette de 
guerre : de quoi ils étpieiit tous en meiryeil- 
leux effroi, et corroient aux ^inaes, disant 
,if»e c'étoient le& ennemis qui l^s venoient 
aUaquer, et ne savoit - on, par où ; et lors 
desiroient que la nuit revint, comme s'ils 
eussent dû avoir trêve quand elle serpit 
vez^ue. - 

Or n'étoit celui parmi eux conservant 
tant soit peu de seo^, qui ne connût clai- 
renpient que tous ces prpdiges venoient du 
dieu Ban irrité contre eux pour quelque 
méfait, mais ils. n'en pouvoient deviner la 
cause, n'ayant tou^é chose qu'ils sussent 
appartenir 4 Pan ;:, jusqu'à , ce qu'environ 
midi; le capitaine, non sans expresse or- 
donnance; divinç,, s'epdjQinEnit, et l^i;|ppa- 
rut Pan lui-même disant telles^ jv^rples : 
« Q .Çîécibaots sacrilé^s *• comme avez-vous 
■ été si forcenés qiie 4'ôser emplir dalarme 
« les.cbamps.que j'aime uniquement,. ]:avir 
«ies trpiipeanx qui Sf>nt en ma protection, 
« et arracher par. fox>ce d'un Ueu saint une 
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vjeune fitle de laquelle Amour veut faire 
« une histoire singulière , et n avez point 
« eu de crainte ni de révérence aux Nym- 
«pbes qui le vous ont vu faire, ni à moi 
« aussi qui suis le dieu Pan. ! Jamais vous 
« né verrez Méthymne , si vous y prétendez 
« porter un tel butin , ni jamais n'échappe- 
« rez le son de cette mienne flûte, qui vous 
« a naguère effrayés. Je vous ferai tous 
« abymer au fond de la mer et manger 
« aux poissons, si tu ne rends, et bientôt, 
« Gbioé aux Nymphes à qui vous Favez 
« enlevée^ et quant et elle ses brebis et tout 
« le troupeau des chèvres. Pourtant lève-toi 
« sans délai , et la remets à terre avec ce 
u que je t'ai dit, et je vous conduirai tous 
« deux en vos maisons, elle par terre 6t toi 
' « par mer. » 

A ces paroles tout troublé, le capitaine 
Bryaxis ( car ainsi a voit - i\ nom ) s'éveilla 
en sursaut, et de chaque galère aussitôt fai- 
sant appeler les chefs , commanda qu'on 
cherchât entre. les prisonniers Ohloé jeune 
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bergère, et fut fait; et n eurent pas de, 
peine à la trouver, car elle étoit assise la 
tête, couronnée de pin. Si la mènent au ca- 
pitaine; et lui, connoissant bien à cela que 
c étoit pour elle qu il avoit eu cette appa- 
rition en donnant, la conduisit lui-même 
à terre dans la galère capitainesse, dont 
elle ne fut pas plutôt hors, que du haut 
de la roche aussitôt on entend un nouveau 
son.', de âùte, non plus épouvantable en' 
manière de Talarme, mais tel que bergers 
ont coutume de sonner quand c*esl pour 
mener leurs bétes aux champs; et biebis 
aussitôt de sortir du navire courant par 
l'escale sans broncher, et les chèvres en- 
core mieux, comme celles qui savpient jà 
gravir et descendre tous lieux escarpés. 
Puis chèvres et brebis à terre entourèrent 
Chloé, bondissant, sautelant et hélant, et 
sembloient s'éjouir avec elle de leur com- 
mune délivrance. 

Mais les troupeaux des autres bergers et 
chevriers demeurèrent où on les avoit mis, 
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et ne bougèrent de dessous \ë tillàc des ga^- 
1ères, comme n étant point pour eux le son 
de la flûte ; dé quoi tout le monde s'éÉier- 
veilla grandement, et en loua la puissance 
et bonté de Pan. Et en<<ore vit-on de plus 
étranges merveilles en Tun et^nfautrè élé- 
ment. Car les galères desMéthymnien^ ^- 
marrèrent d'elles-mêmes, avant ffa*àti eut' 
levé les ancres, et y avoit un dauphin qui 
les conduisoit sautant hors de Teau devant 
la capitainesse; et sur telre un fort' doux 
et plaisant son de flûte condnisdit les deux 
troupeaux, sans que. Ton pût voir qui en 
jouoit; si que les brebis et les chèvres mar- 
choient et paissoi^t en même temps, avec 
très grand plaisir d'ouïr telle mélodie; 

Cfétoit environ Théure qu'on ramène les 
bétes aux champs après midi. Daphnis aper- 
cevant de tout loin, d'une vedette élevée, 
Chloé avec les deux trdapeaux, ô' NytU'- 
phes! 6 Pan! s'écria-t-il; et déseendtl dans 
la plaine , court à elle , se Jette dans ses 
bras, épris de si grande^ joie quHl en tomba 
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toiit itâmé. À peine purent le ranimer lei 
baisers même de Ghloé qui le pressoit contPC' 
SOD sein». Ayant enfin i^^ris ses esprits, 
il s'en fat avec ei^e sons le hêtre i, là oti> 
s*étaiit tous deux- assis , il ne faillit à lui 
demander comone elle avoit pu échapper 
de»^ mains de tant d'ennemis, et Chloé lui* 
conta. tout, son enlèvement dans la grotte, 
son déport sur le vaisseau , et le lierre venu^ 
aiec cornes de ses chèvres, et la couronne 
de feuillage de pin sur sa tête; ses brebis 
qui avoient hurlé, le feu sur la terre, le 
bruit en la mer, les deux sortes de son de^ 
.flûte, %n de paix, l'aiitrede guerre, la nuit- 
pleine d'hoçrenr, et comme une certaine 
mélodie musicale Tavoit conduite .tout le 
chèmm sans qu'elle en vit rien. 

Adonc reconnoiesant Daphnis le secoure 
manifeste de Pan et TefFçt de ce que le» 
Nymphes lui avoient promis , conta de sa- 
part à Chloé tout ce qu'il avoit ouï , tout ce 
qu'il a?7oit vu^ et comme, se mourant d'à* 
mour et de regret ^ il avoit été par les* 
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Nymphes rendu à la vie. Pois il Tenyoya 
quérir Dryas et I^mon, et quant et quant 
tout ce qui fait besoin pour un sacrifice, 
et lui-même cependant prit la pins grasse 
chèvre qui fût en son troupeau , de laquelle 
il entortilla les cornes avec du lierre, en 
la même sorte et manière que les ennemis 
les avoieut vues, et après lui avoir versé du 
lait entre les cornes , la sacrifia aux nym- 
phes , la pendit et Têcorcha, et leur en con- 
sacra la peau attachée au roc. Puis quand 
Chloé.fut revenue, amenant Dryas et La- 
mon et leurs femmes, il fit rôtir une partie 
de la chair et bouillir le reste; mai^. avant 
tout il mit à part les prémices pour les 
Nymphes, leur épandit de la cruche pleine 
une libation de vin doux, et ayant accom- 
modé de petits Uts de feuillage et verde ra- 
mée pour tous les convives, se mit avec 
eux à faire bonne chère, et néanmoins avoit. 
toujours Tœil sur les troupeaux, crainte 
que le loup survenant d'emblée ne fît son- 
coup pendant ce temps-là. Puis tous ayant 
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bien repu, se mirent à chanter des hym- 
nes aux nymphes que d'anciens pasteurs 
a voient composées. La nuit venue ils se cou- 
chèrent en la place même emmi les champs, 
et le lendemain eurent aussi souvenance de 
Pan. Si prirent le bouc chef du troupeau , 
et couronné de branchages de pin le menè- 
rent au pin sous lequel étoit l'image du 
Dieu , et louant et remerciant la bonté de 
Pan, le lui sacrifièrent, le pendirent, i'é- 
corchèrent, puis firent bouillir une partie 
de la chair et rôtir l'autre , et le tout éten- 
dirent emmi le beau pré sur verde feuil- 
lade. La peau avec les cornes fut au tronc 
de l'arbre attachée tout contre l'image de 
Pan, offrande pastorale à un Dieu pasto- 
ral; et ne s'oublièrent non plus de lui met- 
tre à part les prémices, et si firent en son 
honneur les libations accoutumées. Chloé 
chanta , Daphnis joua de la flûte , et chacun 
prit place à table. 

Ainsi qu'ils faisoient chère lie, survint 
de cas d'aventure le bon homme Philétas, 
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apportant à Pan quelques chapelets de 
fienrs, et des imûssines avec les grappes et 
la pampre encore au sarment; et quani et 
lui amenoit son plus jeune fib Tityre^ jeune 
petit gars ayant cheveux blonds et couleur 
vermeille, air vif et nalin y et qui en cou- 
rant sautoit ne plus ne moins qu un che- 
vreau. Dès quils aperçurent Pbilétas, ils 
se levèrent tous, allèrent avec lui couron- 
ner l'image de Pan , et su^ndirent les 
moissines du bon Plûlétas aux bnuDches du 
pin^ puis, lui faisant place parmi eux, le 
convièrent à leur repas. Or quand ces vieil- 
lards eurent un peu bu,.adQnc eommen- 
cèrent-ils à conter de leurs jeunes aui , 
comme ils gardoûent leurs bétes aux 
champs , comme ils éloient échappés de 
plusieurs dangers et surprises d'écuaieurs 
de mer et de larix>ns. L'un se.vaotoit. qu'il 
avoit une fois tué un lottp,1'aliire qir après 
Pan il n'y avoit homme qui sut si bien jeuer 
de la flûte que lui. G'étoit Philétas q^i se 
donnoit cette, louange. Daphnis^eti^loé le 
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prièreot qu il leur Toulùt de grâce mon- 
trer un petit de sa*science, et quen ce sa- 
crifice fait à Pan, iL honorât avec sa flûte 
le Dieu amateur de tels sons. Pfailétas y 
consentit, encore que pour sa vieillesse il 
se plaignit de n'avoir plus guère d'haleine, 
et prit la flûte de Daphnis. Mais elle se 
trouva trop petite, pour, y pouvoir montrer 
beaucoup de. savoir et d'artifice, comme 
celle de quoi jouoit un jeune garçon seule- 
ment; par quoi il envoya Tityre en son 
logis, distant d'environ demi lieue, pour 
lui apporter k sienne. L'enfant jette là son 
hocquetofi, et s'en court' comme un faon 
de biche; et cependant Lamon se mit à 
leur conter la. fable de Syringe, pour la- 
quelle apprendre il ayoit donné à un che- 
vrier de Sicile, qui en savoit la chanson, 
un boue et une flûte. ^ 

« Cette Sycinge, leur dit-il, aujourd'hui 
«flûte pastorale, jadis étoit une belle fille 
« ayant: voix mélodieuse et grande science 
«de musique. Elle gardoit le& chèvres, 

13 
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fi oluiii|oil>«t'j8e j«wiit avM les- NfnpiMs. 
« Paa> ({ni la voyoitam ehiip» ytréer set 
«bète», jooery jchanterf un jour vmtà 6ll« 
« et la prie de:oe qpLÎl Touloit^ \m prooiel* 
n tant fairr que §e» cfaèwea ■ portareicBt 
« toutes deux:chevivaiix/à cluNpM frantée 
« EUe.se- iiKNi«a;de son aonmi, et dit ipM 
« jamaM eUe ji'auroit avt, noi^ iwk w qrt 
• ^ comme, lui 9 ipû aenbloit proprement 
.a ua bouc^ mais /ni autre quel qu'il fût; 
» Pan la voulut prendre à. foice; elle e'e»* 
«fuit; il la poursuivit; tant que piedt la 
<• purent p<Mter,. elle coucut; mais laose à 
« la. fm> de courir, elle se jette en ua> ma- 
« rai4, et là.ae perd dans les roseauxv Pan 
«coupe les cannes eu «ourrot»^ et n'y 
jt trouvant point ht.pooellev connut: son ' iu^ 
"oonvénient, et lors unissant avoc delà 
« cire le# roseaux taillés inégaHUy en signe 
> d'amour* non é^alo ,. il en fit cet iustm- 
» ment^ Aiu«i elle quâparavaut teit belle 
«f jeiwe fille, dc^s n été un p&aisantii»^ 
".strument de uiuaiqtte. « 
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Lamon à peine achevoit ûon fionte^ ■ et 
bon Fhjtétas de le kniery dteuil n arw ouï 
en. sa vie eba»soii sa joHc que cette fids4e., 
quand TiCyre aniva portant la âàte làe son 
père, fpiaiide à merveille, composée deg 
plus groeaei. oannes qae 1!od tiMMt^, ac* 
ooHtsée de laiton par dessus la.eire. On eut 
dk^qiie c'étoit €elie«là' même que Pan fit la 
pnemière. I^bilétas adonc se Jcva, et aaws 
sur son Jit de feuiUage,. .premièrement il 
essaya tous <les .chalumeaux voir si rien em- 
pédboît le vent, et voyant que chaque tuyau 
rendait le «mei convenable, sc^flfla' dedans 
à b<m «scient Si semhkMt. proprement »n 
air-ide plusieurs flagecdeis jouants enscuH 
hle, tant, menotent de .bruit, ces pipeaux : 
«puis petit à petit diminuant la force du 
vcntv«amena son >eu.en un son toui^Miit 
doux elFpiaisant , et leur nuMUrapt tout rar» 
l^ee de U musique pastorale ftour liien 
«nener et faiuifiiâtre les bétes aux champs, 
leui^ fit voir cofomeot il falLoit souffler pour 
un troupeau de bœuf s,. quel ion e8t(miem( 
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séant à un chevrier, quel jeu aiment les 
brebis et moutons; celui des brebis étoit 
gracieux, fort et grave celui des bœufs , ce- 
lui des chèvres clair et aigu ; et une seule 
flûte imitpit toutes ces diverses flûtes du 
berger, du bouvier, et du chevrier. 
> La compagnie à table écoutoit sans mot 
dire, couchée sur le feuillage, prenant très 
^and plaisir d*ouïr si bien jouer Philétas , 
jiisqu à ce que Dryas se levant, le pria de 
jouer quelque gaie chanson en l'honneur 
de Bacchtts, et lui cependant leur dan sa ^ 
une danse de vendange, faisant les gestes 
comme s'il eut, tantôt cueilli la grappe au ^ 
cep, tantôt porté le raisin dans la botté, 
puis les mines d'un qui foule la vendange, 
qui verse lé vin dans les jarres , et d'un qui 
hume à bon escient la liqueur nouvelle. 
Toutes lesquelles choses il fit si prot>rement 
et de si boniie grâce, approchant du natu- 
rel, qu'ils pensoient voir devant leurs yeux 
la vigne, le pressoir, et les jarres, et Dryas 
buvant le vin doux. 



V 
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Ayalit ainsi le troisième vieillard bien et 
gentiment fait son devoir de danser, à la fin 
alla, baiser .Daphnis et Ghioé, lesquels in- 
continent se levèrent et dansèrent le conte 
de Lamon. Daphnis contrefaisoit le Dien 
Fan, Chloé la belle Syringe; il lui faisoit sa 
requête, et elle s*en rioit; elle s'enfuyoit, 
lui la poursuivoit, courant sur le bout des 
orteils pour mieux contrefaire les pieds de 
bouc; elle feignoit detre lasse et de ne pou- 
voir plus courir, et au lieu des roseaux s al- 
loit cacher dans le bois. 

Et Daphnis alors prenant la grande flûte 
de Phiiétas, en tira d*abord un son doulou- 
reux, comme Pan qui se fût plaint delà 
jouvencelle; puis un son. passionné, comme 
la priant d'amour; puis un son de rappel, 
comme cherchant "par-tout ce quelle étoit 
•devenue. Si que le bon homme lui-même 
Phiiétas tout émerveillé accourut le baiser, 
et après Tavoir baisé lui lit présent de sa 
flûte, en priant aux Dieux que- Daphnis la 
laissât un jour à pareil successeur que lui. 
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Dophois donna la siemie petite à Pan, et 
ayant baisé Ghk>é comme réventie et re- 
trouvée é*aneTéritable fuite^ ramena jouant 
de la flûte ses bétes aux étabies ^ pouree 
ifu'il étoit déjà tard; et aussi fit Ghloé les 
siesnes au son des mêmes chalumeaux. Les 
dbèvres raarchoient c6te à cète des iHtibis, 
•etCfaloé tout joigiiant Daphnis, de sorte 
qu'à chaque pas ils se baisoient f un I<antre, 
et chnrèrent ainsi jusques à nuit close, et 
en se quittant complotèrent ensemble de 
ramener pattre leurs troupeaux le tende- 
imun au plus matin, comme îlis firent. Car 
énoonënent que le jour commença à poin- 
dre, ils revinrent au pâturage, et ayanrpre- 
miàrement salué- les Nymphes, puis après 
Pan, s'allèrent asseoir dessous le chêne, 
rà ils jouèrent de la flâte ensemble, s'entre- 
baisèrent, s'embrassèrent, se couchèrent 
Ton près de Tautre, et sans y faire rien^tâ-» 
vantage, se relevèrent! Enmte ils songè> 
rent à manger; et ils bu voient en même 
sébile do vin mêlé avec du lait. 




Or échaufSéa et rendos plp« hanli» pas 
Umteii oea eh0$0s, ils ^^eniastoient entre en» 
d am^ur, et en vînre&t jusqu'à se voakHv 
assurer pac seimaeiit Tua de l'autce^ IHiphais 
allant -deasous le pin ^ jura par le. Dieu Pau 
quil ne vivrait jamais un seul jour sans 
CUoéii etChloé dana ranire.des NympJies, 
jara^devant leiars imajg^a de vivre let noonj! 
avee^lDaphniSf Mais elle ^ c(Hiiioe(UiAejeim& 
et imiaicente .fillette.^ f«t à siMfle det von»* 
loir ^e Daphnifi: au soitir de rantre lui 
jttfiat un.autre sèment; Siilui dil :i « Ce JHeu 
« Pan,. Dapbnis^^ eat tin. XKm. volage auquel 
«i il n'y a^init de fiatioe^ U aiaûpéPitys^ il 
H a:aipié*Syciiiffe; il xfee«!cesse.de pourchas-* 
« ser les Nymphes Épimélides , et on le voit 
« toujours après les Dryades. Si tu me 
« fausses. la foi que tu m as jurée, il ne s'en 
« fera que rire, voire quand tu aurois plus 
M de maîtresses qu'il n'a de chalumeaux en 
« sa flûte. Et comment te puniroit-il, lui 
M qui chaque jour fait amour nouvelle ? 
«Jure -moi par ton troupeau, et par la 
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« chèvre qui te nourrit et allaita, que ja- 
« mais tu ne laisseras Ghloé tant qu'elle te 
« sera fidèle; et là où elle te fera faute et 
« aux Nymphes quelle a jurées, fuis-la et 
« la hais ou la tue, comme tu ferois un 
« loup, n 

Daphnis prit plaisir à ce doute, et de- 
bout au milieu de son troupeau, tenant 
d'une main un bouc et de l'autre une chèvre, 
jura qu il aimeroit Ghloé tant qu il en seroit 
aimé, et que si elle en aimoit un autre, il se 
tueroit au lieu d'elle; dont elle fut bien 
aise, et s'en assura plirs que dû premier 
serment, croyant les brebis et les chèvres 
être Dieux propres aux bergers et aux che- 
vriers. 



LIVRE TROISIÈME. 



Mais les Mityléniens apprenant comme 
ceux de Méthymne avoient envoyé dix ga- 
lères à leur dommage, et mémement étant 
informés , par gens qui venoient de la cam* 
pagne, comme on avoit coura lears terres 
et ^illé leurs biens, estimèrent que ce se- 
roit lâcheté d'endurer, un tel outrage des 
Méthymnîens , et' délibérèrent prompte- 
ment prendre les armes contre eux. Si le- 
vèrent incontinent trois mille hommes de 
pied et cinq cents chevaux, et envoyèrent 
par terre leifr capitaine général Hippase, 
craignant de les mettre sur mer en temps 
ajyprochant de Thy ver. 

I^e capitaine parti aussitôt avec ses gens , 
ne fourragea point les terres des MéthynH 
niené, ni n'emmcftia le bétail des laboureurs 
et paysans , parcequ'il estimoit cela être le 

ï3 
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fait d'un larron et non pas d'un capitaine; 
ains tira droit vers la ville, espérant la sur- 
prendre les portes ouvertes et sans garde. 
Mais quand il en fut près environ six lieues, 
un héraut lui vint au-devant, qui lui de- 
manda trêve au nom des Méthymniens. Car 
ayant entendu depuis par leurs prison- 
niers, que ceux de Mitylène ne savoient du 
tout rien de ce qui s'étoit passé, mais que 
c étoit une querelle entre pafysans et jeunes 
gens, où ceux-ci avoient eu des coups pour 
quelque insolence ^r eux faite, ils regret- 
toicnt fort davoir si à la légère offensé 
leurs voisins, et n avoient autre désir que 
de rendre et restituer ce qui auroit été pris, 
pour pouvoir tra6quer et hanter comme 
devant les uns avec les autres sans crainte 
ni danger. Hippase envoya le héraut porter 
ces paroles au Sénat des Mityléniens, com- 
bien qu'il eût tout pouvoir et autorité ab- 
solue, et cependant alla camper à demi- 
lieue de Méthymne, attendant les ordres 
de sa ville. De là à dcu:i^ jours prdre lui 
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vint de recevoir les restitutions, et s en re- 
tourner sans faire nul dommage. Car ayant 
le choix de la paix ou de la guerre, ils 
avoient pensé que la' paix valoit mieux. 
Ainsi se termina la guerre entre Méthymise 
et Mitylène , finie comme elle fut commen- 
cée par soudaine résolution. 

Et là-dessus survint Thyver plus fâcheux 
que la guerre à Daphnis et à sa Chloé. Car 
incontinent la neige, tombant en grande 
abondance, couvrit les chemins et enferma 
les laboureurs en leurs maisons; les tor- 
rents impétueux tomboient aval du haut 
des montagnes, Teau se geloit, les arbres 
sembloient morts, on ne yoyoit plus la 
terre, sinon alentour des fontaines et de 
quelques ruisseaux; ainsi ne se pouvoient 
plus mener les bétes aux champs, ni n o- 
soient les gens mettre seulement le nèz 
hors la porte; mais demeurant tous au lo- 
gis, faisoient jin grand feu, alentonr du- 
quel, dès que les coqs avoient chXté le 
matin , chacun venoit faire sa besogne. Les 
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UQS retordoient du fil, les autres tissoient 
du poil de chèvre, ou faisoient des collets 
à prendre les oiseaux. Le soin qu'il falloit 
lors avoir des bœufs , étoit de leur ddQner 
^ la paille à mauger en la bouverie , aux 
chèvres et brebis de la feuiliée en la ber« 
|rerie, aux pourceaux de 1? faiûe et du gland 
en la porcherie. 

Étant ainsi chacun contraint de garder la 
maison pour la rudesse du temps, les au- 
tres , tant laboureurs que pasteurs , en 
étoient aise^, parcequils avoient un peu 
de relâche en leurs travaux, faisoient bons 
repas et long somme, tellement que Thy** 
•ver leur sembloit plus doux que non pas 
Tété, ni Tautomue, ni le printemps avec. 
Mais Daphnis et Ghloé se souvenant des 
plaisirs passés, comme ils s*entre()ai$oient, 
comme ils s'^Ur'embrassoient, et de leurs 
joyaux passetemps emmi ces champs et ces. 
prairies, toute nuit aoupiroient en grande 
peine" ans pouvoir dormir, attendant la 
saison nouvelle ne plus ne moins qu'une 
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seconde vie après la mort. Chaque fois 
qu'ils trouvoient sous leur main la pane- 
tière dont ils souloient tirer Içur manger, 
cela leur noettoit deuil au cœur; apercevant 
la sébile où ils étoient coutumiers de boire 
ru» après Vautre, ou bien la flûte, qui 
étoit un don d'amourette . jetée à terre 
quelque part saus que Ton en tint compte, 
cela renouveloit leur regret. Si prioient aux 
Nymphes et à Pan qu ils les délivrassent 
de ces maux, et leur remontrassent enfin 
à eux et à leurs bétes le soleil beau et clair, 
et quant et quant Faisant ces prières aux 
Dieux, cherchoient quelque invention ^ar 
laquelle ils se pussent entrevoir. Chloé de 
soi ny eût su que faire, et aussi n'avoit 
guère moyen; car celle quon estimoit sa 
mère étoit tout Je jour après elle, lui mon- 
trant à carder la laine et à tourner le fu- 
seau, et lui parlant de la. marier; mais 
Daphnis, comme celui qui a voit plus de 
loisir et plus de sens aus» que la. fillette, 
trouva pour la voir Une telle finesse. 
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Devant le logis de t)ryas, tout contre le 
mur de la cour, étoicnt deux grands tnyi^cs 
et t)Q lierre; les myrtes bien près l'un de 
f'autre et quasi joints par le pied, tellement 
que le lierre les embrassant tous deux, et 
s'étendant en guise de vi^e sur l'un 'et sur 
l'autre, y faisait une manière de loge fort 
coùyertei, tant les feuilles' étoient épaisses 
et (issues, s'il faut SiinsCdire, l'es unes avec 
les autres ; par dedans pendoient .force 
gi'appes noires, comme raisins à la treille; 
à l'occasion de quoi y avoil toujours, mê- 
mcment ThyVer, grahde multitude d'oiseaux 
qui- lors ne trouvoient rien ailleurs, force 
merles , force grives , force raipiiers , force 
bisets, et de tous autres oiseaux aimant à 
manger gi*ains de lierre. Daphnis sortit de 
la maison sous couleur d'aller tendre à ces 
oiseaux , ayant plein son bissac de fouaces 
et de gâteaux au miel, et portant aussi, 
afin qu'on le crut m'i'eux, de fa glu et des 
collet^. 1^ distafice de l'une dés maisons à 
l'autre étoit d'environ 'demi-licUe, et la 
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neige non encore durcie par le froid ^ lui 
eût fait avoir bien de la peine, n'eût été 
qu*Amoar passe par-tout et.franchit le feu , 
Feau, la neige, voire même celle de la 
Scythie. Daphnis fit le chemin tout d'une 
course, et arrivé devant la demeure de 
Dryas, secoua la neige qu il avoit aux pieds, 
tendit ses collets, englua de longues ver- 
ges, puis se mit en aguet là auprès, épiant 
quand viendroient les oiseaux et à l'aven- 
ture Chloé. 

Or, quant aux oiseaux, il en vint grande 
compagnie, et en prit tant qu'il avoit assez 
affaire à les amasser, à les tuer et à les plu- 
mer, mais de la maison ne sortoit person- 
ne, homme ni femjne, ni coq, ni poule; 
ains se tenoient tous au-dedans clos et cois 
an long du feu, dont le pauvre Daphnis 
étoit en grand émoi d'être venu si mal à 
point et à heure si malheureuse. Si osa bien 
penser de trouver un prétexte pour tout 
droit entrer léans, discourant en lui-même 
c|uelle couleur seroit la plus croyable. « Je 
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« viens guérir du feu. Gomment? n'avez- 
« vous point de plus proches voisins? Je 
« demande du pain. Ton bissac est plein de 
« vivres. Du vin. Il n'y a que trois jours 
« que vous avez fait vendanges. Le loup m*a 
« poursuivi. Et otr en est la trace? Je suis 
«venu chasser aux oiseaux. Que ne t'en 
« vas-tn donc après que tu en as assez pris? 
« Je veux voir Chioé. » Telle chose ne se 
pouvoit bonnement confesser à un père et 
à une mère. Ainsi n'y avoit-il pas une de 
toutes ces occasions-là qui ne portât quel- 
que soupçon. «Mieux vaut, disoit-il, que 
« je m'en aille. Je la reverrai au printemps : 
« non cet hy ver, puisque les Dieux, comme 
«je crois, ne veulent pas. » Ayant fait en 
lui-même ces devis, et serrant jà ce qu'il 
avoit pris de grives et autres oiseaux, il 
s'en alloit partir. Mais comme si expressé- 
ment Amour eût eu pitié de lui , voici qu'il 
avint. 

Dryas et sa famille à table, le pain et la 
viande toute prête , chacun entendoit à 
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boire et à manger, et cependant un des 
chiens de la bergerie, voyant quon ne se 
donnoit point de gaixle de lui, happe un 
lopin de chair et s'enfuit hors de la mai* 
son; de quoi Dry as courroucé, 'pour ali- 
tant mêmement que c étoit sa part, prend 
un bâton et court après. En le poursuivant 
il vint à passer au long de ce lierre oùDaph- 
nis avoit tendu ses gluaux, et le vit comme 
il chargeoit déjà sa prise sur ses épaules , 
prêt à s'en retourner; et sitôt qu'il l'aper- 
çut, oubliant et chair et chien : Dieu te 
gard, mon fils, s'écria-t-il ; puis le vient 
accoler «t baiser, le prend par la main et 
le mène en sa maison . 

Quand ils se virent l'un l'autre, à peine 
'qu'ils ne tombèrent tous deux, de grande 
aise qu'ils eurent. Ils se forcèrent toutefois 
de se tenir sur leurs pieds, s'entr'appelè- 
rent, se donnèrent le bon jour, et se bai- 
sèrent, ce qui leur fut comme un étai et 
appui qui leur vint à point pour les engar- 
der de tomber. 

i4 



A^nt 4Ûn&i Daplinis contre spn espé- 
Koofie \M , et daviiQtage ayaqt b^isé sa Cbloë, 
s!as3it auprès du feu Qt dqchaçgea sur la ta- 
ble sçs grives et ses raipiers, coûtant à la 
compagnie commept, ennuyé 4e t^nt de- 
meurer à ia nràon, il s-'en étoit yenu chas- 
ser aux oiseaux , et cpmment.il en avoit pris 
aucuns avec des coUets, d'autrea avec d^s 
l^hiw^, aiufsi quils venoieut a#u gcains.de 
lierre let de luyrte. Ceux de . la maison ,le 
louèrent grandement de son bon esprit,. et 
le prièrent de, manger à bonne chère de ce 
qqe le mâtin leur avoit laissé, comman- 
dant 4 Ghloé qu elle. leur veri^t à boire, ce 
qu elle fit bien volontiers, à tous les, autres 
premièrement, et puis à Daphnis le der- 
nier; car elle faisoit semblant ,d être fâchée 
contre lui, de ce qu'étant venu si près, il 
9 en étoit voulu «aller saps la voir ni parler 
à elle; et n^nmoins avant que lui présen- 
ter à boire, elle but un trait en k tasse, 
puis lui bailla le demeurant, et lui, encore 
qu'il eut grand' soif, but lentement et à 
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leà^e hulcine, poar en avoir t&nt plas de 
plaisir. 

Si fut tantôt la tabk vide de padn et 
chair, et lors assis, iis lui dËttMUidâï^Dt 
nouvelles deM^rtaieet Lau^pUydisaât (pi-ils 
étoient bien lieui^ux d*avoir un tel bâton de 
leni» vieillesse; desquelles louanges Daph>- 
, nis n'étoit pas marri, mémement ^^on les 
lui donnoit egt présence de sa Chloé. Msàs 
cpiand iis lui durant qu'ils le retcnoient ce 
jour et cekii.d'flpiès, à cause qu'ils dévoient 
le lettdeaain faire un sacrifice à Baechu», 
peu s'en /allât qu'il ne les adorât au ^eu 
de Bacobus. Si tira de^son bissac force' gât> 
teaœ etdes oiseaux q«'ils habillèrent pour 
le souper. Aiwsi fut derechef le feU' afitt» 
mé, le vi& tiré, la table dressée^ ec sitôt 
qu'il fut ttutt close se mirent à uMOiger, 
après quoi' ils passèrent le temps, partie' à 
faire de plaisants confes, et partie à chan- 
ter, jusqu'à ce qi|e sommeil leur vint ; et 
lors ils s'en altèrent coucher, Chloé avec sa 
mère, Daphnis «vec Dfeyas. Ckhé n'^ut in|i> 



/ 



108 DAPHN18 ET CHLOÉ. 

tre bien la nuit que de penser à son Daph- 
nis, quelle verroit le lendemain tout le 
jour, et lui se repaissoit d'une vaine vo- 
lupté y t^ant à grand heur de coucher seu- 
lement avec le père de sa Chloé; de sorte 
que plus d'une fois il l'embrassa et baisa , 
croyant en rêve embrasser et baiser Ch4oé. 
Le matin il fit un froid extrême, et tira 
un vent de bise si âpre qu'il bjrûloit et per- 
çoit tout. Quand ils furent levés, Dryas sa* 
crifia à Bacchus un chevreau d'un an , al- 
luma uq grand feu et apprêta le diner. 
Adonc^ cependant que Napé entendoit à 
cuire le pain, et Dryas h faire bouillir le 
chevreau, Chloé et Daphnis étant de loisir, 
sortirent tous deux de la maison et s'en 
allèrent sous le lierre, ou ils dressèrent des 
collets, tendiriht des gluauz et prirent en- 
core grand nombre d'oiseaux, en s'entre- 
baisant parmi continuellement, et tenant 
tels propos amoureux : « Je suis venu pour 
« toi, Chloé. Je Sais bien, Daphnis. A cause 
« de toi, belle, je tue ces pauvres oiseaux. 
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« Qu cst-il de dos amours? m*as-tn point 
«joubiié? Rop, parles Nymphes que j< t« 
« jurées , jdaus cette grotte où nous nous 
• reverf'ons, dès que la neige sera fondue. 
« Ah,.ChIoé! qn'etle est haute cçttetjeige!, 
« ne fond rai -je point moi-même aiFant efie? 
« Ne te soucie , Daphnis*; le soleil sera 
N chaud , mais que vienne prime - yèi^. 
a Ah!, le fût-il déjà comro» le feu qui brûle 
N mon cœur! Badin, tu te moques de moi, 
« et tu me tromperas quelque jpur. Non fe* 
«rai, par .mes chèvres, que tu m'as fait 
«jurer. » 

Ainsi que Cbloé répondoit en cette sorte 
à son Daphnitf ne plus ne moins que Técho, 
Napé \e» appela : ils s'y en coururent, por- 
tant avec eux leur prise, bien plus grande 
que celle de Ij^ veille, «t après avoir fait des 
libations àBacchus, se mirent à manger, 
ayant sur leurs têtes des couronnes de 
lierre; et à la fin ayant bien repu et chanté 
Thymne à Bacchûs , renvoyèren.t Daphnis 
en -lui garnissant très bien son bissac de 
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pain et de chair, et si loi rendirent ses gi4- 
ves et ramiers , disant qac quant à eux ils 
en prcndroient bien toqjouris qtlan^ ils pou- 
droient , tant que dureroit l'hiver, et que les 
grappes ne faudroient au lierre. Ainsi se 
partit Daphnis-, en les boisant tdtis'premier 
que Chloé, afin que son baiser lui restât 
pur et net. Depais il y revint plusieurs fois 
par autres subtilités, de sorte que Tj^iiver ne 
se passa point tout pour eux sans quelque 
plaisir amoureux. 

Et sur le commenced^ent du printemps , 
que la neige se fondoit, la terre se décou- 
vroit et l'herbe dessous poignoit, les ber-- 
gers alors sortirent et menèrent leurs bétes 
anx champs, mais devant tous Dapfanis et 
Chloé, comme <feux qui servoient eux^raé* 
mes à* un- bien plus grand pasteur; et d'a- 
bord s-en coururent droit aux Nymphes 
dans Itf caverne, ensuite à Pan sous le pin, 
piiis soos le chéné, oii ïh s'assirent en re- 
gardant pattre leurs troopieaiix et s'entre- 
baisant quar^t et quant; ptris aliërent cher- 
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cher des fleuri pour en faire des couronnes 
aux Dieux. Mais les fleurs à. peine commeq-- 
çpient d'éclore,par la douceur du petit béat 
dezëphyi^ qui les ranimpit et la. chaleur du 
solc^il qui les entrouvroit. Toutefois encore 
trouyèrent-ils de la violette, iles narcisses, 
du aiuguet,.etai|tres telles prenoièrqs fleurs 
que produit la saison nouvelle, dopt ils 
Êçent 4es chapelets et en couronnèrent les 
têtes aux içQages, en leur offrant d\i lait 
nouveau de leurs brebis et de .leurs chè'- 
vres., puis essayèrent à jouer un peu de 
leurs chsilumeaux, comme sUi^tçussent vou- 
lu proyi^quer les ro^si^ols à cbîlin^, les- 
quels leur répondoient de dedans les bais- 
sons, commençant petit appétit à, lamenter 
encore Itys et reco^-dçr Leur ramage ,.qu un 
lo»g silence lei»r avojt fait oublier. 

Et al^rs aussi les b.cbis bêloieot, les 
a^e^ux sautoient^^t se courbaient sous le 
ventre de leur mère, les béliers poursui- 
voient les brebis qui n'avoient point encore 
agnelé, et les ayant arrêtées , sailioient puis 
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Tune, puis f autre; autant en faîsoient les 
boucs après les chèvres, sautant à lenvi- 
ron , combattant et se cassant fièrement 
pour Tamour d'elles. Chacun avoit les sien- 
nes à soi, et gardoit qu'autre ne fit tort à 
iies amours; toutes choses dontla vue au- 
roit en des vieillards éteints rallumé le fieu 
de Vénus, et trop mieux échauffoit ces deux 
jeunes personnes, qui de long-temps in- 
quiets ^ pourchassant le dernier but du 
conteutement d'amour, brùloient et se con- 
sumoient de tout ce qu'ils entendoient et 
voy oient, cherchant quelque chose quils 
ne pouvoient trouver outre le baiser et 
l'embrasser. Mémement Daphnis qui deve- 
nu grand et en bon point, pour n'avoir 
bougé tout Fhiver de la maison, à ne rien 
faire, frissoit après le baiser, et étoit gros, 
comme l'on dit, d'embrasser, faisant toutes 
choses pltift curieusemeht et plus hardi- 
ment que paravant, plissant Chloé de lui 
accorder tout ce qu'il vouloit, et de se cou- 
cher nue à nu avec lui plus longuement 
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qn ils n'avoient accoutumé. « Car il u y a, 
« éiêoit'iii que œ seul point qui nous man- 
« que des enseignements de Philétas, pour 
* la dernière et seule médecine qui apaise 
« I amour, n 

Et Chloé lui demandant ce qu'il y pou- 
voit avoir outre se baiser, s*embraaser et se 
coucher tout vêtus, et ce qu il pensoit faire, 
plus quand ils seroieiat couchés nus? « Gela^ 
ft lui dit-il, que les béliers font aux br^is 
« et les boucs aux chèvres. Vois-tu corn- 
« ment après cela les brebis se s'enfuient 
« plus , ni les béliers ne se travaillent plus 
« à courir après , mais paissent tous les deux 
« amiablement ensemble, comme étant T un 
« et lauâ^ assouvis et contents ; et doit 
» bien être quelque chose plus douce que 
u ce que nous faisons, et dont la douceur 
« surpasse lamertume d'amour. Et mais, 
« fit*elle, vois^tu pas que les béliers et les 
«hrehis, les houes et les chèvres faisant ce 
« que tu dis, se tiennent debout; les mâles 
« montent dessus, les litmelles ÂoiMsennent 
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« les mâles sar le dos. Et toi tu veux que je 
« me couche avec toi à terre, et totite nue. 
« Sont-elles donc pas plus vêtues de leur 
« laine ou bien de leur poil que moi de ce 
« qui me couvre? » 

Il la crut, et comme elle voulut, se 
coucha près d'elle, où il fut long*temps, 
ne sachant comment faire pour venir à 
bout de ce qu'il desiroit. Il la fit rele- 
ver , Tembrassa par derrière en imitant 
les boucs ; mais il s'en trouvoit encore 
moins satisfait que devant. Si se rassit à 
terre, et se prit à pleurer de ce qu'il savoit 
Moins que les belins accomplir les œuvres 
d'amour. 

Or y avoit-il non guère loin de là un qui 
cultivoit son propre héritage et s'appeloit 
Ghromis, homme ayant jà passé le meil-r 
leur de son âge et étant tout-À-l'heure cassé. 
Il teùoit avec soi certaine petite femme , 
jeune et belle, et délicate, pour autant mê-r 
mement qnelle étoit de la ville, et avoit 
nom Lycenion; laquelle voyant passer tous 
les marins Daphnis, qui menoit ses bétes 
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CM pâture et le soir le* ramenoit au teet, 
eut «flf^ede s'accointer de lui pour en faire 
son amoureux, et tant ic guetta, quune 
fois le trouvant seuiet, elfe lui donna une 
flûte, une gauffre à miel, et une panetière 
de peau de cerf ; mais elle nosa lui rien 
dire^ se doutant qu il aimoit Chloé, parce- 
qu il étoit toujours avec elle; et néanmoins 
n^ savoit autre chose, sinon quelle les 
âvoit vus sourire l'un à l'autre et se faire 
des signes. Si fit entendre à Chromis , un 
matin, qu'elle s'en alloit voir une sienne 
voisine en. travail d'cnfa^nt , suivit lesjeunes 
gens .pas à pas, et se cachant entre des 
buissons pour n'être point aperçue, vit de 
là -tout ce qu'ils faisoient, entendit tout ce 
qu'ils disbient, et très bien sut remarquer 
comment- et pour quelle cause plearoit le 
pauvre Dàphnis. Par quoi ayant pitié de 
leur peine, et quant et quant considérant 
que double occasion de bien faire se pré- 
sentoit à elle, l'une de les instruire dé leur 
bien, l'autre d'accomplir son désir, elle usa 
d'une telle finesse. 
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Le lendaMÔii feignant 4*allerToir sa vo^ 
sine qoi travailloit d'enfant ^ elle vieM droit 
au chêne sous lequel étoit Daphnis avec 
Chloé, et contrefaisant la marrie troublée: 
« Hélas I mon ami, dit-elle^ Daphnis, je. te 
«prie, aide -moi. De mes vingt oisons, 
« YOilà un aigle qui m'en < emporte > le plss 
«bearo. Mais parcequil est trop pesant, 
^ ^ « Taigle ne Fa pu enlever jusque sur cette 

a roche là haiA, où est soo aire,- ains est 
« allé cheoir avec au fond du vallon, dedans 
« ce bois ici : et pour ce , je te prie, mon 
«Daphnis, viens -y avec moi ^ car toute 
« seule j'ai peur, et m^aide à le recourir. 
« Ne veuille souffrir que mon compie* de- 

• meure imparfait.. A l'aventure pourr»9*tu 
«bien tuer l'aigle même y qui ainsi nera- 

• vira plus vos agneaux ni vos chevreaux; 
« et Ghloé ce temps pendant gardera vos 
« deux troupeaux. Tes chèvres la oonnets- 
« sent aussi bien eomme toi ; car vous êtes 
« toujours, ensemble. » 

Daphnis, ne se doutant de rien , se leva 
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incoatiD6iit^ prit sa ^houlette en sa maia, et 
Vcn fat «avec LyceYiion. EHe le mena loin 
de Ghk>é, dans le plus épais du bois, près 
d'une foraine, ou l'avant fait seoir: « Tu 
« urnes, lui dit-elle, Daphnis, tu aimes la 
« Gbloé. Les Nymphes me Font dit cette 
« nnk. Elles me sont venues, ces Nymphes, 
« conter en dormant les pleurs que tu fai- 
« sois hier, et si m'ont commandé que je 
«• t'ôtasse<le cette peine, en t'apprenant ïœu- 
« vre d'amour^ qui n'est pas seulement bai- 
« ser et embrasser, ni faire comme les be- 
« liers et bovquins; c'est bien autre chose, 
« et bien plu& plaisante que tout cela. Par 
« quoi si tu veux être quitte du déplaisir 
« qii€ tu en as , et trouver l'aise que tu y 
«cherches, ne fais seulement que te don^ 
•«^ner^à jnoi apprenti joyeux et gaillard, 
« et Bioî, pour l'amour des Nymphes, je te 
« montrerai ce qui en est. » 

Daphnis perdit toute contenance, tant il 
fut aise^ comme un pauvre gsirçon de vil- 
lage jeune et amonretu. Si se met à genoux 
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devant Lycenton , la priant à mains jointeé 
de tôt lui montrer ce doax métier, afin qu'il 
pût faire à Ghloé ce qu'il desiroit ; et comme 
si c'eût été quelque çrand et merveilleux 
secret, lui promit un chevreau de lait, des 
fromages frais, de la crème, et plutôt la 
chèvre avec. Adonc lé voyant Lyoenion 
plus naïf et plus simple encore qu elle n a- 
voit imaginé, se prit à rinstruire en cette 
façon. EUe lui commanda de s'asseoir au- 
près d'elle, puis de la baiser tout ainsi 
qu'ils aroient de coutume entre e.ux, et en 
la baisant de l'embrasser, et finablement de 
se coucher à terre au long d'elle. Comme il 
se fui assis, qu'il l'eut baisée, se fut cou- 
ché, elle, le trouvant en état, le souleva 
un peu et se glissa sous lui, .puis elle le 
mit dans le chemin qu'il avoit jusque-là 
cherché, ou chose ne fit qui ne soit en tel 
cas accoutumée, nature elle-même du reste 
l'instruisant assez. 

Finie l'ampureusc leçon , Daphnis , aussi 
simple que devant, s'en voulut courir vers 
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Chloé pour lui faire tout aussitôt ce qu'il 
venoit d'apprendre, comme s'il eût eu peiir 
de Foublier. Mais Lyeenion le retint et lui 
dit :•« II, faut que tu sçaches. encore jceci, 
«Dapbnis; c'est que comme }'étois déjà 
« femme, tu ne mas point fait 'mal à ce 
« coup; car un autre homme, il y a d^à 
« quelque temps, m'enseigna cela que je te 
« viens d'apprendre. et en eut mon puce» 
«lage pour son loyer. Mats Chloé, lors- 
« qu'elle luttera cette lutte avec toi, la pre- 
« mière fois elle criera, elle pleurera, et si 
« sai{>;nera, comme qui l'auroit tuée; mais 
« n aye point de peur, et quand elle vou- 
« dra se prêter à toi, amène-la ici, afin qné^ 
« si elle crie, personne ne l'entende, et si 
« elle pleure, personne ne la voie, et si elle 
« sai^e, qu'elle se puisse laver en cette 
« fontaine. Et te souvienne cependant que 
« je t'ai fait homme premier que Chloé. » 

. Après lui avoir donné ces avis , Lyeenion 
s'en alla d'un autre c6té du hois, faisant 
semblant de chercher encore son oison ^ et 
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DaphDÎs alors songeante ce qu elle lui avoit 
dit, ne savoit plus s'il oserait rien exiger de 
Ghloé ootre le baiser et Tembrasser. Il ne 
vouloit point la faire crier, car ce lui sem- 
bloit acte d'ennemi ; ni la faire pleurer, car 
c eut été signe qu'elle eût senti mal ; ou la 
faire, saigner, car étant- novice, il craignoit 
ce sang^ et pensoit être impossible qu'il, 
sortit du sang «iuon d'une blessure. Si s'en 
revint du bois en résolution de prendre 
avec elle les plaisirs acoootumés seulement, 
et venu à l'endroit oii elle étoit assise fai- 
sant un chapelet de violette y lui controuva 
qu'il avoit arraché des serres mêmes de 
l'aigle l'oison de Lycenion ; puis l'embras- 
sant , la baisa comme Lycenion i'avoit baisé 
durant le déduit, car cela sei|l lui ponvoit* 
il, à son avis, faire sans danger; et Chloé lui 
mit sur la tête le ctiapelet qu'elle avoit fait, 
et en même temps lui baisoit les cheveux , 
comme sentant à son gré meilleur que les 
violettes ; puis lui donna de sa panetière à 
repaître du raisin sec «t quelques pains , e| 
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souventefois lui . piiefioit de la bouche un 
iQorccau et le maugeoit, elle, comme petits 
oiseaux prenneut la becquée du bec de leur 
mère. 

Ainsi qu'ils mangeoient ensemble, ayant 
moins de souci de manger que de s*en* 
trebaiser, une barque de pécbeurs parut, 
qui yoguoit au long de la c6te. Il ne fai* 
soit vent quelconque, et étoit la mer fort 
calme , au moyen de quoi ils aUoient à nr 
mes et ramoieiit à la plus grande diligence 
qu'ils pouvoient, poiir pprter-.<^ quelque 
nche maison de la ville leirr .pdjjX^Qu tout 
frais péché ; et ce que tous mariçTîf r^, put 
accoutumé de faire pour alléger l^tuf tra- 
vail, ceux-ci le faisoient alors; cest ^ue 
l'un d'eux chantoit une chanson marine, 
deâc<1â^cadèfitfe'réjgrloit le mouvement des 
raKM$',^t 'lesyàii|^s,}de même qu'en un 
eh^lu^ de.mu^qilés:!^^ psur inter- 

yi|U^ /leur voix a G^&lle* du chanteur. Or, 
tant ||ù^^ voguèrent en pleine mer, le son 
daa». cette étendue, se perdoit, et la voix 
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s'évanouissoît en l'air; maïs qaand i49<ViB-^ 
rent - à passer la pointe d*Uh éeueil et en- 
trer en une baye profonde en forme de 
croissant, on ouït bien plus fort le brait . 
des rames, et bien plus distinctement le 
refrain de leor chanson ;' poorce que le fond 
de k baye se terminoit en un vallon crcns, 
lequel recevant le son, comme le vent qui 
s'eàtonBe dedans une flûte^, rendoit un re- 
tentissement qui représentoit à part le brait 
de^ rames, et la voix des chanteurs à part, 
chose plaisante à oxiir. Car comme une voix 
venoit d'abord de la -mer, celle' qui répon- 
doit de terre resonuoit d'autant phi^ tard , 
que plus tard avoit commencé l'autre. 

Dapbnis qui savoit que c'étoit de ce re- 
tentissement , ne reçardoit rien quen la 
mer, et prenoit singulier plaisir à voir la 
barque voguer vite comme volerott un Oi- 
seau^ tâcbamt à retenir quelque chose de la 
chanson qu'il put jouer après sur sa flûte. 
Mais Chloé n^ayant jamais ouï ce resonne- 
ment de la voix qu'on appelle écho, tour- 
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Doit la l^ç, taïUèt ducpté de la mer^ lors- 
que le$ pécheurs cluuitoient, tan0t vers 
le boiS), cherchapt qi|i leur répondoit« Eux 
passés, tout se tut en la mer et dans le val- 
ions ^ Chloé demandoit à Paphnis si der^ 
rière Técueii y avoit point une autre mer, 
une autre barque et d'autres rameur» qui 
chantassent. Il^e prit doucement à sourice, 
e^ piiiâ douée ment encore la baka^ pais 
lui ioettant sur la tête le chapelet de vio- 
lettes; coipiiiença à lui conter la fable d^É- 
çbof lia ctemandan^t pour loyer de lui faire 
ce beau conte, dix autres baisers. Si lui 
dit : «.Il y a, ma mie, plusieui's sortes de 
« ]J9ymphes ; les unes sont Nymphes des 
Kbois, les autres des prés- ou de» eaux, 
« toutes belles, toutes ^savantes èa lart de 
«chanter.; et fille d*une d'elles fut jadis 
« Écho,: mortelle, pource qu'elle étoit née 
« d'un père mortel, belle, comme BUe de 
« belle mère. Elle fnt nouirie par les Nym- 
|(^es et apprise par les' Muses, qui lui 
« montrèrent à jouer de la âate, à fwmejr 
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« des sons sur la lyre et sur la ehhare^ et 
• lai enseignèreDt toute sorte de chant; si 
■ qu étant jà venue en la fleur de son kçe , 
« elle dansoit avec les Nymphes et chantoit 
« avec les Muses : mais elle fuyoit les mâles, 
« autant les Dieux que les hommes , aimant 
« la virginité. Pan se courrouça contre elle, 
«jaloux de ce quelle chantoit si bien, et 
« dépité de ne pouvoir jouir de sa beauté. 
« Il rendit furieux les pâtres et chevriers 
«du pays, qui, comme loups ou chiens 
u enragés, se jetèrent sur la pauvre fille ^ la 
« déchirèrent, chantant encore, et çà et là 
« dispersèrent ses membres pleins d*har-^ 
« monie. Terre les reçut en faveur des 
« Nymphes , conserva son chant, retient sa 
«musique, et depuis, par le vouloir des 
« Muses, imite les voix et les sons, repié- 
« sente, ainsi que faisoit la pucelle de son 
«vivant, hommes, Dieux, bétes, instru- 
« ments et Pan ^and il joue de la flûte, 
«lequel entendant contrefaire son jeu, 
«saute et court par les mputagnea, non 
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«f)Our autre envie, mais cherchant où est 
« l'écélier qni se cache et répète soo jeo , 
« sans qu il le voie ni coifhoisse. » 

Daphiiis ayant fait ce conte, Chloé le 
baisa, non seulement dix fois, comme il 
avoit demandé, mais beaucoup plus. Car 
Écho redit, peu- s'en faut, tout ce qu'il 
avoit dit, comme pour témoig^ner qu il n a- 
voit point menti. 

La chaleur altoit tous les* jours de plus 
en plus augmentant , parceqne le prin- 
temps finissoit et Tété commençoit; et aussi 
avoietit-iU.de nouveaux passetemps conve- 
nableis à la saison d'été. Daphtiis nageoit 
dans les rivières, Chloé se baignoit dans 
les fcmtaincs ; il jouoit de la dûte à l'envi 
des pins tfâé les veuts'faisoient résonner; 
elle chantoit à l'eneontre des ro.ssignols à 
qui lûièux mieux. Ëivsemble ils chassoient 
aux ci^^ales', prenoient des sauterelles,' 
cueiUoient les fleurs, crôuloient les arbres, 
matigeoienl; les fruits; et à la' fin se cou- 
chèrent tous deux Sous une même peau de 
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chèvre, nue à nu; et lors eût Chloé fuei- 
letnent été faite femme ^ si Daplinis n'eût 
craint de lui faire-sang; de quoi U aveit si 
belle peur, qu'appréhendant de n éti« pas 
toujours maître de soi, souvent il empé* 
choit Chloé de se dépouiller tout^ nue, 
tellement qu'elle-même s'«b étonnoit; miais 
elle avoit honte de lui en demander la 
cause. 

Il y eut durant cet été grande presse et 
pourchas amoureux autour de Chloé pour 
lavoir en mariage, et venoit^on de tous 
côtés la demander à Drfss. Aucuns hji^r« 
toient des présents, et-^tous lai faisoiéntde 
grandes promesses; tellement, quo r9âpé*, 
mue d^avaiitc, lui conseilloit de la marier, 
et ne tenir point phis lûng'tero|>s une fUle 
si grande en sa makon ; t{ue si on ne se 
hâtoit ide lui détoner mari, eDe pourroit à 
l'aventure bientôt, en gardant ses bétes 
pal'les champs, perdi^e son pucelage^ et 
se marier pour des pommes om des rdtas 
avec quelque 'berger; et^ ce diaott? Napé, 
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valoitiaieux, pour le bien d'elle et d'eux 
««ssi, la faire maîtresse de la maison de 
quelque bon laboureur, et prendre ce qu on 
leur oHroit qu'ils ^ardepoient à leur pro- 
pre- fils. Car nonçuères auparavant leur 
étMt né un petit garçon. Et Dryas lui-même 
quelquefois se laissoit aller à ces raisons ; 
aussi <que chacun lui faisoit des offres bien 
au-delà de ee qUe méritoit une simple ber- 
gère; maiâ ^considérant puis après que là 
fiiie n étoit pas née pour s'allier en paysan- 
nene, et que s'il arrivoit qu'un jour elle 
retrouvât sa famille , elle les feroit tous 
heureux-, il difFéroit toujours d'en rendre 
certaine réponse, et les remettoit d'une sai- 
son à l'auûre,- dout lui venoit à lui cepen- 
dant ^tout plein de présents qu'on lui fai- 
soitw 

Ce ^ue Chloé entendant en étoit fort dé- 
plaisanie, ^t toutefois futiong-temps sans 
vouloir dire à Daphnis la cause de son 
eunui. Mais voyant qu'il l'en pressoit et 
importunoitisouyent, et s'ennuyoit plus de 
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n en rien savoir qu il ii*aaroit pa faire 
après l'avoir su , elle lui conta tout : com- 
bien ils étoient de poursuivants qui la de- 
mandoient ; combien riches \ les paroles que 
disoit Napé à celle fin de la.Êiire accorder, 
et comment Dryas n*y 4ivoit point conU'e- 
dit, mais remettoit le tout aux prochaines 
vendanges. Dapbnxs oyant telles nouvelles^ 
à peine qu'il ne perdit sens -et enteiq^dement, 
et se séant à terre, se prit à pleurer, disant 
qu'il mourroît si Chloé cessoit de venir aux 
champs gafder les bétes avec lui, et que 
non lui seulement, mais que les brebis et 
moutons en tnourroient de déplaisir, s'ils 
perdoient une telle bergère. Puis y ayant 
un peu pensé, il reprit courage et se mit 
en tête qu'il la pourroit avoir lui-même, 
s'il la demandoit à son père, espérant, fa- 
cilement l'emporter sur tous les autres, et 
leur être préféré. Une chose pourtant le 
troubloit; Lamon n'étoit pas riche; ce seul 
point lui afFoiblissoit fort son espérance. 
Toutefois il se résolut, quoiifu'il en pût 
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armer, de la demander à («mme, et Chtoé 
même en Hit d'avis. Si n'en osa -de prime 
abord rien dire à Lamon , mais découvrit 
plus hardiment son a»H>nr à Myrtale, et 
lui tint propos comme il desiroit épouser 
Cbloé. 

Myrtale la iiait«n parla à son mari. Mais 
LaiTiou le trouva fort mauvais, et appela sa 
femme béte, de vouloir marier à une Slïe de 
simples bergers, tel gars, à qui elle sa voit 
bien que les marques et enseignes trouvées 
quant et lui, promettoient autre fortune, 
et qui un jour ou l'autre étant reconnu des 
siebs, les pourroit, eux, non seulement 
affii'àncfair de servitude, mais les faire maî- 
tres de meilleure et plus grande terre que 
celle qu'ils tenoient comme serfs. Myrtale 
toutefois craignant que k garçon épris d'a- 
mour, s*il pérdoit ainsi tout espoir de ce 
que tant il desiroit, ne f(kt capable de quel- * 
que funeste résolution, lui allégua d'autres 
motifs et prétextes de refus : « Kous som- 
«tties, ce lui dit-eite, pauvres , mon »ï- 

'7 
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« fant, et avons besoin d'une fille qui nous 
« apporte, plutôt qu à qui il faille donner: 
« au contraire ils sont riches, eux, et si veu- 
« lent avoir un mari qui leur donne. Mais 
n va, fais tant envers Ghloé, et elle envers 
« son père, qu'il ne nous demande pas grand' 
« chose et qu'il te la donne en mariage. Sans 
«doute, elle t*aime aussi, et elle aimera 
« bien mieux coucher avec toi pauvre et 
« beau , qu avec pas un de ceux4à, qui sont 
« riches et laids comme marmots. » 

Myrtale crut par ce moyen avoir douce- 
ment éconduit Daphnis. Car elle tenoitpour 
tout assuré que jamaisDryas n*y consenti- 
roit, ayant en main de plus riches partis 
qui lui ofFroient beaucoup de biens. Daph- 
nis quant à lui ne se pouvoit plaindre de 
la réponse, mais se voyant si loin d'espé- 
rance, fit ce que les amants qui sont pau- 
vres ont accoutumé de faire; il se prit à 
pleurer, et invoqua les Nymphes, lesquelles 
la nuit ensuivante, ainsi qu'il dormoit, s'ap- 
parurent à lui, en raénae forme et manière* 
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que la première fois ; et lui dit la^plus âgée 
d'elles : « A un autre Dieu touche le soin du 
«mariage de Ghloé: nous te donnerons, 
« pous, de quoi gagner Dryas. Le bateau 
« des Méthymniens, dont tes chèvres brou- 
« tèrent le lien l'année passée, f^t ce jour- 
« là par les vents emporté bien loin de 
« terre : mais d'autres soafïles la nuit le je- 
« tèrent contre la côte, où il périt et tout 
« ce qui étoit dedans, sinon qu'avec le dé- 
« bris l'onde poussa sur la grève unel)ourse 
« de trois cents écus, et est là couverte d'al- 
« gue, près d'un dauphin mort, qui a été 
« cause que nul passant ne s'en est encore 
« approché, fuyant un chacun la puanteur 
«de cette pourriture. Vas- y, prends la 
« bourse, et la donne. Ce sera assez à cette 
« heure pour montrer que tu n'es point 
« pauvre : mais un temps viendra que tu 
« seras riche. » 

Aussitôt dites ces paroles, elles disparu- 
rent avec la nuit, et le jour commençant à 
poindre, Daphnis se leva tout joyeux, chassa 
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ses bète» aux champs avee les sons aocoa- 
tiimés , et ayant baisé Ghloé, salué les Ny m. 
pbes , s'en courut au bord de la mer , caynme 
s*il eût voulu sasperger d'eau marine. Là 
se promenant sur le sable, il alloit par-tout 
regardant s'il trouveroit point ces trois cents 
éeus , à qubi il n eut pas grand peine ; car la 
mauvaise odenr du dïiuplân corrompu lui 
donna incontinent au nez, et lui servit de 
guide jusqu'au lieu, où ayant écarté les al- 
gues, il trouva dessous la bourse pleine, 
qu'il enleva, et la mit dans sa panetière. 
Mais il ne partit point de là qu'il n'eût adoré 
et remercié les Nymphes, et même la mer; 
oar tout berger qu'il étoit, il aimoit la mer 
alors, et elle lui sembloit (fouce et bonne 
plus que la terre, pource qu'elle l'aidoit à 
parvenir au mariage de son amie. jÈtant saisi 
de cet argent, il n'attendit pas davantage; 
ains s'estimant le plus riche, non pas seu- 
lement de tous les paysans de là mitour, 
mais aussi de tous &s vivants, s'en alla droit 
à Gldoé, lui conta le songe. qu'il avoit eu^ 



LIVRE III. l33 

lui montra la bourse qu'il avoit trouvée, et 
lui dit de garder leurs bétes jusqu à ce qu il 
fut de retour ; puis prit sa course vers Dryas , 
lequel il trouva battant le bled dans Taire 
avec sa femuie Napé. Si lui commença un 
brave propos, en lui disant ces paroles : 

« Donne^moi Cbloé en mariage. Je sais 
« bien jouer de la flûte ; je sais bien besogner 
« aux vignes et aux arbres , labourer la terre , 
« vanner le bled au vent» et comment je sais 
« gouverner les bétes, elle-même Cbloé te le 
u peut témoigner. On mebailla au commen- 
« cernent cinquante chèvres ; je les ai fait 
« multiplier deux fois autant; et si ai élevé 
u de beaux et grands boucs jusqu'à dix, là 
« où premièrement n'en ayant que deux, 
« nous falloit la plupart du temps mener nos 
« chèvres ailleurs; et si suis jeune et votre 
« voisin , de qui nul ne se sauroit plaindre, 
tt Une chèvre m'a nourri, comme Ghloé une 
« brebis; et bien que pour tant de choses , 
«je dusse être préféré aux autres qui la 
« demandent, encore te donnerairje plus 
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«queux. Ils te donneront, eux, quelques 
N chèvres, quelques moutons, quelque cou- 
« pie de bœufs galeux, du bled de quoi 
« nourrir trois poules ; mais moi , voici trois 
« cents écus. Seulement, je te prie que per- 
- sonne n'en sache rien , non pas même mon 
« père Lamon. » En disant ces mots, il lui 
délivra l'argent, et le baisa quant et quant. 

Drya^ et Napé, voyant si grosse somme 
de deniers, qu'ils n'en avoient jamais tant 
vu ensemble, lui promirent aussitôt qu'il 
auroit Chloé pour sa femme, et dirent qu'ils 
feroient bien trouver bon ce mdriage à La- 
mon. Si demeurèrent Daphms et Napé à 
chasser les bœufs sur l'aire, et faire sortir 
avec la herse le bled des épis, pendant que 
Dryas, ayant premièrement serré la bourse 
et l'argent, s'en alla devers Lamon et Myr- 
tale, pour leur demander, à vrai dire au 
rebours de la coutume, leur jeune garçon 
en mariage. 

Il les trouva qu'ils mesuroient l'orge après 
Tavoir vannée, et se plaignoient qu à grand 
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peine en recueilloient-ils autant comme ils 
en avoient semé. Il les reconforta, disant 
qu'ainsi étoit-il par-tout; puis leur demanda 
Daphnis àonari pour Chloé, et leur dit que 
combien que d'autres lui oftrissent et don- 
nassent beaucoup pour Taccorder, il ne 
vouloit d'eux rien avoir , ains plutôt étoit 
prêta leur donner du sien. Car ils'^ont, di- 
soit-ily été^ nourris ensemble, et gardant 
leurs bétes aux~ champs, se sont pris Tun 
l'autre en telle amitié, qu'il seroit mainte- 
nant malaisé de les séparer; et si étoicnt 
bien d'âge tous deux pour coucher ensem- 
ble. Il leur alléguoit ces raisons et assez 
d'autres , comme celui qUi pour loyer de les 
persuader, avoit reçu trois cents écus. 

Lamon ne pouvant plus s'excuser sur sa « 
pauvreté , puisque les parents même de la 
fille l'en prioient, ni sur l'âge de Daphnis, 
car il étoit 4éja en son adolescence bien 
avant, n'osa néanmoins dire encore à quoi 
tenoit qu'il n'y consenût, qui étoit que tel 
parentage ne convenoit point à Daphnis; 
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mais après y aToir un peu de temps pensé, 
il lui répondit en cette sorte : « Vous êtes 
« çeni de bien de préférer yos voisins à des 
« étrangers ., et de n'aimer point plus ]a ri- 
« chesse que Fbonnéte pauvreté. Veuillent 
« Pan et les Nymphes vous en récompenser ! 
« Et quant à moi, je Vous promets que j'ai 
M autant d'envie comme vous que ce mariage 
« se fasse; autrement serois-je bien insensé, 
« me voyant déjà sur l'âge et ayant plus be- 
« soin d'aide que jamais, si jen'estimois un 
•I grand heur d'être allié de votre maison ; et 
« si estOfaloé telle que Ton la doit souhaiter, 
«belle et bonne fille, et où il n'y a que 
« redire. Mais étant serf comme je suis , je 
. « n'ai rien dont je puisse disposer , ainsfaut 
« que mon mattrelesacheetqu'ily consente. 
« Qr donc, différons, je vous prie, les noces 
« jusques aux vendanges, car il doit, au 
« dire de ceux qui nous viennent de la ville, 
« se trouver alors ici ; et lors ils seront 
« mari et femme, et en attendant s'aimeront 
• cbmme frère et sœur. Mais veux- tu qu^ 
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« je te dise? tu prétends pour gendre, Dryas, 
« un qui vaut trop mieux que nous. » Cela 
dit, il le baisa et lui présenta à boire ; car 
il étoit jà près de midi ; et le convoya au re- 
tour quelque espace de cbemin , lui faisant 
caresses infinies. 

Mais Dryas, qui n'avoit pas mis en oreille 
sourde les dernières paroles de Lamon , s'en 
alloit songeant en lui-même qui pouvoit être 
Daphnis : « Une chèvre fut sa nourrice, les 
« Dieux ont eu soin de lui. il est beau et ne 
« tient en«ien de ce vieillard camus ni de 
« sa femme pelée. Il a trouvé à son besoin 
a ces trois cents écus; à peine pourroit un 
« cfaevrier finer autant de noisettes. N*auroit- 
« il point été exposé comme Ghloé? Lamon 
«,rauroit-il point trouvé , comme moi cette 
«petite, avec telles marques et enseignes 
« comme j en trouvai quant et elle? O Pan , 
m et VOUS, Nymphes, veuillez qu il soit ainsi ! 
« A l'aventure un jour Daphnis, reconnu de 
« ses parents, pourra bien faire connoitre 
« ceux de Cbloé aussi. » 

18 
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I)rya&8 eaalloilcUflÇiWf^Bt et-ré^totaiosi 
eotlui-mépiiQ jusques à aoR aire ^ où Utrouya 
le gac8 en graode dév4>tÎQi9 d'ouïr qaelks 
nouvelles il apportait. SÂiie reoenferta en 
rappelant de U^ loi» son gepdie, iuipro" 
mit les noces sans faute aiu pi;oiQbi|iiM«<yeih* 
dangjes , lui donna la main^ foi de labpuceur , 
qpe Chl.oé jamais ne «ér^à a^tre qu» lui. 
Daphnie aussitôt, sans, vouloir ni boire ni 
n^aJ^ger^ s!en recoarutvers elle, et layant 
trouvée qui tirait ses bceb^is et faisoit des 
fromages 7 il lui annonça la homne nonveUe 
de leui* futur mariage, et de l^ en avant ne 
feignoitde la baiser devant tout le monde, 
comme sa fiance, et l'aider en toutes ses 
besognes, tiroit les brebis daps les seilles, 
faisoit prendre le lait pour en faidfe des fro» 
mages y mettoit les agneauiL sous leur mère, 
commeaussi sc^ cbeyreaiii](,àluv; poisqnand 
tout cela étoit fait, ils se bai£^m»ient^ nian- 
geoient, buvoient^ puis alloient en. quête 
dçs fruits, murs, dont y avoit grande abon* 
dance, pource que c étoit api?ès Tout, dans 
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la irioh^se de rMntointief forte poifes de 
bois ,'ibroe sèfles et loeroles , forcé pommes 
detceing, les «des à terre-témbées, les autres 
atmx. branches des«ri>resi Aterre elles avoient 
neîHeure'seiiteur^afuxbrancheselles^oietit 
plus fraîches ; les ttaes sentoient comme mal- 
voisie, les avtres rehiisoient «somme or. 

Parmi ees pomimers, un ayant été déjà 
loDt cueilli, n-avott plus ni feuille ni fruit. 
Les branchesétoffent unes, et n étoit demeuré 
qu'une seule pomme à la cime de la plus 
hmfte branohe. La pomme belle et grosse & 
' nMiTeille^ sentoit aussi bon ou mieux xjae 
pas Que; mus qui avoit cuefilli les autres 
navoit osé noAier si haut, ou ne s -étoit 
soscié de Tabattre; ou possible une si belle 
pomme étoit réservée pont' un pasteur amou- 
reux. Daphnis ne l'eut pas sitôt Tue qu'il se 
mit en devoir de l'aHer cueillir. Chloé l'en * 
▼oukit garder; mais il n'en tint compte : 
poVHfqooi elle peureuse et dépite de u'éttie 
point écoutée , s'en fut où étoient leur^ tn)u- 
peauz, et Daphnis montant au fin fa|te^ 
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Tarbre, atteig;nit la pomme qu'il cueillk et 
la lui porta, et la voyant mal contente, lui 
dit telles paroles ; « Cette pomme, Chloé ma 
« mie, les beaux jours d*été Tont fait nattre , 
« un bel arbre la nourrie; puis mûrie par 
« le soleil , fortune la conservée. J eusse été 
« aveugle vraiment de ne la pas voir là , et 
« sot l'ayant vue de l'y laisser, pour quelle 
« tonobât à terre, et fut foulée aux pieds des 
« bétes, ou envenimée de quelque serpent qui 
« eût frayé au long; ou h^en demeurant là 
« haut, regardée, admirée, enviée, eût été 
u gâtée par le temps. Une pomme fut donnée 
« à Vénus comme à la plus belle ; tu mérites 
« aussi bien le prix. Ayant même beauté 
« l'une et l'autre, vous avez juges pareils. 
« Il étoit berger lui; moi je suis chevrier. » 
Disant ces mots , il mit la pomme au giron 
deCbloé, et elle, comme il s'approcha, le 
baisa si soevement, qu'il n'eut point de re- 
gret d'être monté si haut, pour un baiser 
qui valoit mieux à son gré que les pommes 
d'or, . 
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Cependant un des gens du maitre de La- 
mon,. envoyé de la ville, lui apporta nou- 
velles que leur commun seigneur viendroit 
un peu devant les vendanges, voir si la 
gnerre auroit point fait de dommage en ses 
terres; à loccasion de quoi Lamon, étant 
la saison avancée et passé le temps des cha- 
leurs, accoutra diligemment logis et jar- 
dins, pour que le maitre n*y vit rien qui 
ne Çàt plaisant à voir. H cura les fontaines, 
afin que leau eu fût plus nette et plus claire ; 
il ota le fumier de la cour, crainte que la 
mauvaise odeur ne lui en fâchât; il mit en 
ordre le verger, afin quil le trouvât plus 
beau. 

Vrai est que le verger de soi étoit une 
bien belle et plaisante chose, et qui tenoit 
fort de la magnificenoe* des rois. Il s'éten- 
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doit environ demi-quart de lieue en lon- 
gueur, et étott en beau site élevé, ayant de 
largeur cinq cents pas, si quil paroissoit 
à l'œil comme un carré alongé. Toutes 
sortes d'arbres s'y trouvoient , pommiers , 
myrtes, mûriers, poiriers; comme aussi 
des grenadiers, des figuiers, des oliviers, 
en plus d'un lieu de la vigne iiaute sur les 
pommiers et les poiriers, où raisins et 
fruits mûrissant ensemble, l'arbre et la 
vigne entre eux sembloient disputer de fé* 
condité. C'étoient là les plants cultivés ; 
mais il y avoit aussi des arbres non por- 
tant fruit et croissant d'eux-mêmes, tels 
que platanes, lauriers, cyprès, pins^ et 
sur ceux-là, au lieu de vigne, s'étendoient 
des lierres, dont les grappes grosses et jà 
noircissantes contrefaisoient le raisin. Les 
arbres fruitiers étoient au dedans vters ie 
centre du jardin, comme pour être mieux 
gardés , les stériles aux orées tout alentour 
comme un rempart , et tout cela dos et en- 
vironné d'un petit mur sans ciment Au de* 
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meorimit tout y étok bien ordonné e^ dis- 
tribué^ les arbres par le pied distants les 
noA, des autres; mais l^irs braotcàes par 
eu haut tellemeiil; entrelacées, que ce qui 
étoit de nature sembloit exprès artiâee. Puis 
y ayoit des carreaux de fleurs,, desqiioil^ 
nature, en avoit piroduit aucunies et Tart 
d» i%Qmm^ les autres ; les rosîes, les œillets, 
}es lis y étoient venus moyenpiant Toeu^re 
d^ Tbomnie; les violettes^ le narcisse, le$ 
marçjierites, de la seuJe nature. Bref, il y 
aygiit de rombre en été, des fleurs au prin- 
tempS) des fruits en automne,, et en tput 
temps toutes délices. 

On déeouvroit de là .grande étendue de 
plaine, et pouvoit-on voir les bergers gar^ 
dant leurs troupeaux et les bétes emmi les 
champs; de là se voYoit en plein U mer et 
les. barques allant et venant au long de la 
cè^^ plaisir continuel i#int aux ao^es agré- 
ments de ce séjour* Et. droit au milieu du 
verger, à la croisée de deux allées qui le 
ca«^ioÂent en long, et en large, y avoit un 



1 44 DàPHKIS Et CHLOé. 

temple dédié à Bacchns avec un autel, Fautel 
tout revélu de lierre et le teonple couvert de 
vigue. Au dedans étoient peintes les histoires 
de Bacchus ; Sémèle qui accouchoit, Ariane 
qui dormoit,Lycnrgue lié, Penthée déchiré, 
lès Indiens vaincus, lesTyrrhéniens changés 
en dauphins , par-tout des Satyres gaîment 
occupés aux pressoirs et à la vendange, par. 
tout des Bacchantes menant des danses. Pan 
n'y étoit point oublié, ains étoit assis sur 
une roche, jouant de sa flûte, en manière 
qu'il sembloit qu'il jouât une note commune, 
et aux Bacchantes qui dansoient, et aux 
Satyres qui fouioient la vendange. 

Le verger étant tel d'assiette et de nature, 
Lamon encore l'approprioit de plus en plus, 
ébranchant ce qui étoit sec et mort aux ar<* 
bres , et relevant les vignes qui tomboient. 
Tous les jours il mettoit.sur la tête de Bac- 
chus un chapeau deAeurs nouvelles; il con- 
duisoit l'eau de la fontaine dedans les car> 
reaux où étoi^it les fleurs; car il yavoit 
dans' ce verger une source vive que Daphnis 
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avoit trouvée , et pour ce Tappeloit-on ]a 
fontaine de Daphnis, de laquelle on arrosoit 
les fleurs. Et à lui , Lamon lui recommandoit 
qu il engraissât bien ses chèvres le pins qu'il 
pourroit , parce que le mattre ne faudroit 
à les vouloir voir comme le reste , n'ayant 
de long- temps visité ses terres et son. bé- 
tail. 

Mais Daphnis n avoit pas peur qu il ne fût 
loué de quiccfnque verroit son troupeau, car 
il Tavoit accru du double, et montroit deux 
fois autant de chèvres comme on lui en avoit 
baillé, n en ayant le loup ravi pas une ; et si 
étoient en meilleur point et plus grasses que 
les onailles.Afin néanmoins qtie son maître 
en eût de tant plus affection de le marier 
où il vouloit, il employoit toute la peine, 
soin et <liligence qu'il pou voit à les i^ndre 
belles, les menant aux champs dès le plus 
matin et ne les ramenant qu'il ne fût bien 
tard. Deux fois le jour il tes faisait boire, et 
leur cberchoit tous les endroits où il y avoit 
meilleure pâture: il se souvint aussi d'avoir 
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des battes neuves, force seilies à traire et 
des éclisses plus grandes ; enfin , tant il y 
mettoit d'amour et de souci ! il leur oignoit 
les cornes , il leur peignoit le poil ; à les voir 
on eût dit proprement que c étoit le trou- 
peau sacré du dieu Pan. Ghioé en avoit la 
moitié de la peine, et oubliant ses brebis, 
étoit la plupart du temps embesognée après 
les chèvres; et Daphnis croyoit quelles 
sembloient belles à cause que Ghloé y met- 
toit la main. 

Eux étant ainsi occupés, vint un second 
messager dire qu on vendangeât au plus tôt, 
et qu'il avoit charge de demeurer là jusqu'à 
ce que le vin fût fait, pour puis après s'en 
retourner en la ville quérir leur maître, qui 
ne viendrait sinon au temps de cueillir les 
derniers fruits, sur la fin de l'automne. Ce 
messager s'appeloitEudrome, qui vaut au- 
tant dire comme coureur., et étoit son métier 
de courir par-tout où on l'envoyoit. Chacun 
s'efforça de lui faire la meilleure chère qu'on 
pouvoit. Et cependant ils se mirent tous à 
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vendanger, si quen peu de jours on eut 
dépouillé la vigne, pressé le raisin, mis le 
vin dans les jarres , laissant une quantité des 
plus belles grappes aux branches pour ceux 
qui viendroient de la ville, afin qu ils eus- 
sent une image du plaisir de la vendange, 
et pensassent y avoir été. 

Quand Eudrome fut près de s'en aller, 
Daphnis lui fit don de plusieurs choses, mé- 
mement de ce que peut donner un chevrier, 
comme de beaux fromages , d'un petit che- 
vreau, dune peau de chèvre blanche ayant le 
poil fort long, pour se couvrir l'hy ver quand 
il alloit en course, dont il fut aise, baisa 
Daphnis en lui promettant de dire de lui 
tous les biens du monde à leur maître. Ainsi 
s*en retourna le coureur à la ville bien affec- 
tionné en leur endroit , et Daphnis demeura 
aux champs en grand souci avec Ghloé. Elle 
avoit bien autant de peur pour lui que lui« 
même , songeant que c'étoit un jeune garçon 
qui n avoit jamais rien vu, sinon ses chè- 
vres, la montagne, les paysans et€hloé, et 
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bientôt alloit voir son inàiti*e, dont à peine 
il avoit ouï le noiti avant cette heure-là. Elle 
8*inquiétoit aussi comment il parleroit à ce 
maître, et étoit en ^and émoi touchant leur 
mariage, ayant peu r qu il ne s'en allât comtoe 
un songe en fumée; tellement que pour ces 
pensers, leurs ordinaires baisers étoient 
mêlés de crainte et leurs enkbrassements 
soucieux, où ils démeuroient long-temps 
serrés dans les bras Tun de Tautre; et sem- 
bloit que déjà ce maître fût ven^ et quq de 
quelque part il les eût pu voir. Comme ils 
étment en cette peine, encore leur survint-il 
un trouble nouveau. 

Il y avoit là auprès un bouvier nommé 
Lampis , de naturel malin et hardi, qui pour* 
chassoit.aussi avoir Ghloé en mariage^ et à 
Lamon avoit fait pour cela plusieurs pré* 
sènts, lequel ayant senti le vent que Daphnia 
la devoit épouser, pourvu que le maître en 
fût content, chercha les moyens de faire 
que ce maîtrefût courroucé à eux, et sachant 
qu il prenoit sur-tout grand plaisir à son jar- 
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din, délibéra de le gâter et difFamet tant 
qtt'il pourroit. Or s'il se fût mis à couper les 
arbres, on Teût pu entendre et surprendre; 
il pensa donc de plutôt faire le gàt dans les 
fleurs. Si attendit la nuit, et passant par- 
dessus la petite muraille, s*en va les arra* 
cher, rompre, froisser, fouler toutes comme 
un sanglier, puis sans bruit se retire; âme 
né Faperçut. 

Lamon, le jour venu, entrant au jardin, 
comme de coutume, pour donner aux fleurs 
l'eau de la fontaine, quand il vit toute la 
place si outrageusement vilenée qu'un en* 
nenii en guerre ouverte, venu pour tout 
saccager, n y eutsçn pis faire, lors il déchira 
sa jaquette, s'écriant, « 6 Dieux! » si fort 
que Myrtale laissant ce qu'elle avoit en main, 
s'en courut vers lui, et Daphnis qui déjà 
chassoit ses bétesaux champs, s'en recourut 
aussi au logis, et voyant ce grand désarroi, 
se prirent tous à crier, et en criant à lar- 
moyer; mais vaines étoient toutes leur% 
plaintes. 
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Si n étoit pas merveille que eux qui re« 
doutoient Tire de leur seigneur en pleuras- 
sent, car un étranger même à qui le fait 
n eut point touché en eût bien pleuré de 
voir un si beau lieu ainsi dévasté, la terre 
toute en désordre jonchée du débris des 
fleurs, dont à peine quelqu'une, échappée 
à la malice de Tenvieux, gardoit ses vives 
couleurs, et ainsi gisante étoit encore belle. 
IjCS abeilles voloient alentour en murmu- 
rant continuellement, comme si elles eus- 
sent lamenté ce dégât, et Lamon tout éploré 
disoit telles paroles : « Ah ! mes beaux ro- 
« siers , .comme ils sont rompus ! Ah ! mes 
« violiers, comme ils sont foulés! Mes hya- 
« cinthes et mes narcisses sont arrachés ! 
« C'a bien été quelque méchant et mauvais 
« homme qui me les a ainsi perdus. Le prin- 
« temps reviendra , et ceci ne fleurira point; 
« Télé retournera, et ce lieu demeurera sans 
«parure; l'automne, il n'y aura point ici 
« de quoi faire un bouquet seulement. £t 
« toi, sire fiacchus, n'as-tu point eu de pitié 
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«de ces pauvres fleurs, que l'on a ainsi, 
m toi présent et devant tes yeux, diffamées, 
« desquelles je t'ai fait tant de couronnes ! 
« Comment maintenant montrerai-^ à mon 
H maître son jardin? que me dira-t-il quand 
« il le verra si piteusement accoutré? ne 
« fera-t-il pas pendre ce malheureux vieil- 
« lard, comme. Marsyas, à F un de ces pins? 
« Si fera , et à Taventure Daphnis aussi quant 
« et quant, pensant que caura été sa faute 
« pour avoir mal gardé ses chèvres. » * 

Ces regrets et pleurs de Lamon leur re- 
doublèrent le deuil à tous , pource qu'ils dé- 
ploroientnon plus le gàt des fleurs, mais le 
danger de leurs personnes. Chloé lamentoit 
son pauvre Daphnis, s'il fallait qu'il fût 
pendu , et prioit aux Dieux que ce maftre 
tant attendu ne vînt plus; etlui étoient les 
jours bien longs et pénibles à passer, pen- 
sant voir déjà comme l'on fouettoit le pau- 
vre Daphnis. 

Sur le soir Eudrome leur vint annoncer 
que dans trois jours seulement arriveroit 
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leur vieux mattre , mais que le jeune , qui 
étoit son fils yiendroit dès le leDdemain. Si 
se mirent à consulter entre enit ce qu ils 
avoienrà faire touchant cet inconvénient y 
et appelèrent à ce conseil Eudrome, qui 
voulant du bicnàDaphnis, fut davis quils 
déclarassent la chose à leur jeune, nu^tre 
conone elle étoit avenue; et si leur promit 
quil les aideroit, ce qu il pouvoit très bien 
faire , étant en la grâce de son maître à cause 
qu'il étoit son frère de lait; et le lendemain 
firent ce qu'il leur avoit dit. Car A style vint 
le lendemain, à cheval, et quant et lui un 
sien plaisant qu il menoit pour passer le 
temps, à cheval aussi, lui jeune homme à 
qui la barbe commençoit à poindre, l'antre 
rasé jade long-temps. Arrivé ce jeune mattre, 
Lamon se jeta devant ses pieds , avec Myr- 
taie et Daphnis, le suppliant avoir pitié d'un 
pauvre vieillard et le sauver du courroux 
de son père, attendu qu'il ne pouvoit mais 
de l'inconvénient, et lui conte ce que c étoit. 
Astyle en eut pitié, entra dans le jardin , et 



LIVRE 1^. 1*53 

ayAtit vu le gât, leur promit de les excuser, 
et en prendre sur lui la faute, disant que 
c auroient été ses chevaux qui s'étant déta-^ 
chés , auroient ainsi rompu, foulé, froissé, 
arraché tout ce qui étoit de pliis heau. 

Pour cette bénigne réponse Lamon et 
Myrtàle firent prières aux Dieux de lui ac- 
corder Taccomplissement desesdesirs.Mais 
Daphnis lui apporta davantage de bealix 
présents, comme des chevi^aux, des fro- 
mages, des oiseaux avec leurs petits, des 
grappes tenant au sarment et des pommes 
encorevaux biranehes; et ayssi lui donna 
Daphnis de ce fameux vin^odoi^t gué pro- 
duit Lesbos, vin le meilleur de tous à boire. 
Astyle loua ses présents et lui en sut fort 
bon gré, et en attendant son père,vSe di- 
vertissoit à ehasser au lièvre, comme un 
jeun^ homme de bonne maison, qui pe 
cherchoit que nouveaux passetemps et étoit 
là venu pour prendre lair des champs. 

MaisGnathon étoit un gourmand, qui ne 
savoit autre chose faire que manger et bom 

20 
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îlis<{u'à s'enivrer, et après boire aii^ouvir ses 
déshonniâtes envies , en un mot, tout goeule 
et tbdt ventre^ et tout. ... ce qui est au dés- 
sous du ventre; lequel ayant Vu Daptinis 
quand il' apf>orta ses présents, ne faillit à 
ie remarquer; car outré ce qu'il aimoit na- 
turellement les' garçons, il rencdnti'oit en 
celui-ci une beauté tdle que la ville n'en 
eût su montrer de pareille. Si se proposa de 
l'accointer, pensant ai^meni venir à boU| 
d'un jeune beVger comme lui. Ayant tel dés- 
sein dans l'es^prit, il ne voulut point aller à 
la chasse avecAstyle, aihs descendiâ^ers la 
marine, là où Daphnis gardoit ses bétes, 
feignant que ce fût pour voir les chèvres , 
mais au vrai <ï'étoit pour voir le cbevriei*. Et 
«fin de le gagner d'abord, il se mit à loner 
ses chèvres ; le pria de lui joxier sur sa flûte 
quelque chanson de chevrier , et lui promit 
qu'avant peu il le feroit affranchir , ayant , 
disoit-il, tout pouvoir et crédit sur l'esprit 
de son mattne. 
^ Et comme il crut s'être rendn ce jeune 
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garçon obéissant, il épia le soir sur Ja nuit 
qu'il ramenoit son troupeau au tect , et ac- 
courant à lai, le baisa premièrement, puis 
lui dit qu'il se prêtât à lui en même façon 
que les chèvres aux boucs. Daphnis fut 
long-temps qu'il n entendoit point ce qu*il 
vouloit dire , et à la fin lui répondit : que 
c'étoit bien chose naturelle qUe le bouc 
montât sur la chèvre, mais qu'il n'avoit 
oncques vu qu'un bouc saillit un autre 
bouc, ni que les béliers montassent l'un sur 
l'autre, ni les coqs aussi, au lieu de couvrir 
les, brebis et les poules. 

Non pour cela Gnathon lui met la main 
au corps comme le voulant forcer. Mais 
Daphnis le repoussa rudement, avec ce 
qu'il étoit si ivre qu'à peine se tenoit-ilen 
pieds, le jeta à la renverse, et partant 
comme un jeune ievron , le laisse étendu 
ayant affaire de quelqu'un pour le relever. 
Daphnis de là en avant ne s'approcha plus 
de lui , mais menoit ses chèvres paitré tantôt 
en un lieu, tantôt en un autre, le fuyant 
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autant qu*il cherchoit GUoé. Gnathon même 
ne le poursuivoit pias depuis qu il l'eut re- 
connu non seulement brau, maïs fort et 
roide jeune garçon ; si cherchoit occasion 
propre pour en parier à Astyle , et se pro- 
mettoit que le jeune homme lui en feroit 
d<m, ayant accoutumé de ne lui refuser 
rien. Toutefois pour l'heure il ne put, car 
Dionysophane et sa femme Cléariste arrivè- 
rent, et y avoit dans la maison grand tu- 
multe de chevaux, de valets, d'hommes et 
de femmes ; mais en attendant qu il le trou- 
vât seul , il lui préparoit une belle harangue 
de son amour. 

Or avoit Dionysophane les cheveux déjà 
dani-blancs , grand et bel homme d'ailleurs, 
et qui de la disposition (}e sa personne eût 
encore tenu bon aux jeunes gens; riche au- 
tant que qui que ce fut des citoyens de sa 
ville et de meilleur cœur que pas un. Il sa- 
crifia le premier jour de son arrivée aux 
divinités champêtres, à Gérés, à Bacchus, à 
Pan , aux Nymphes, et fit un festin à toute 
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sa famille. Les jours suivants il visita les 
champs que tenoit Lamon ; et voyant par- 
tout terres bien labourées, vigfnes bien fa- 
çonnées, le verger beau an demeurant, car 
Astyle avoit pris sur lui le gàt des fleurs et 
du jardin, il fut fort joyeux de trouver tout 
en si bon ordre, et louant Lamon de sa dili- 
gence, il lui promit la liberté. 

Cela vu , il alla voir aussi les chèvres et le 
chevrier qui les gardoit. Chloé ayant peur et 
honte tout ensemble de si grande compa-^ 
gnie, s'enfuit cacher dedans le bois. Daphnis 
demeura, et se présenta les épaules couver- 
tes d*une peau de chèvre à long poil ; une 
panetière toute neuve en échàrpe à son côté, 
tenant en Tune de ses mains de beaux fro- 
mages tout frais faits, et en Tautre deux 
chevreaux de lait. Si jamais, comme Ton 
dit, Apollon garda les bœufs deLaomédon, 
il étoit tel que parut alors Daphnis, lequel 
quant à lui ne dit mot, mais le visage plein 
de rougeur et les yeux baissés , s'inclinant 
devant le mattre, lui offrit ses dons, et adone 
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Lamon prenant la parole, dit: « C'est celui, 
« mon maître, qui garde tes chèvres. Tum'en 
« baillas cinquante avec deux boucs , et il 
« t*en a fait cent, et dix boucs. Vois-tu comme 
« elles sont grasses et bien vêtues, et qu elles 
« ont les cornes entières et belles ! Il les a 
«instruites, et sont toutes apprises à en- 
« tendre la musique, et font tout ce qu on 
n veut en oyant seulement le son de la fiùte. » 
Gléariste, qui étoit là présente, eut envie 
d'en voir Texpérience. Si commanda à Da- 
phnis qu il jouât de la flûte ainsi qu'il avoit 
accoutumé quand il von loit faire faire quel- 
que chose à ses chèvres , et lui promit , s'il 
flûtoit bien, de lui donner un sayon neuf, 
une chemisette et des souliers. Adonc Da- 
phnis debout sous le chêne, tonte la com- 
pagnie en rond autour de lui, tira sa flûte 
de sa panetière, etpr^mièren^^nt souffla un 
bien peu dedans ; soudain ses chèvres s'arré- 
tant, levèrent toutes la tête: puis sonna 
pour les faire paitre; et toutes aussitôt, 
tuettant le nez en terre, se prennent a brou* 
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ter : puis il lear sonna un chant mol et doux, 
et incontinent se couchèrent à terre ; un au^ 
tre clair et agu, et elles s'enfuirent dans le 
bdis comme à Tapproche du loup ; tôt après 
Un son de rappel, et adonc sortant toutes 
du bois, se viennent rendre à ses pieds. 
Varlets ne s^uroient être plus obéissants 
aii commandement de leur maître, qu elles 
étoient au son de sa flûte ; de quoi tous les 
assistants demeurèrent émerveillés, spécia- 
lement Cléariste, laquelle jura quelle don- 
neroit ce qu'elle a voit probais au gentil che- 
vrier, qui étoit si beau et sçavoit si bien 
jouer de la flûte. Après cela ils s'en allèrent, 
et rentrés au logis, soupèreut, et envoyèrent 
à )%rphnis de ce qui leur fut servi, qu'il 
mangea avec Chloé, joyeux de goûter des 
mets apprêtés à la façon de la ville , au reste 
ayant bonne espérance de parvenir du gré 
de ses maîtres au mariage de son amie. 

Mais Gnathon , que la beauté de Daphnis , 
tel qu'il Tavoil vu avec son troupeau, enflam- 
moit dcî plus en plus, croyant ne pouvoir 
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sans lui avoir aise ni repos, profita d*un 
moment qu Astyle se promenoit seul au jar- 
din, le mena dans le temple deBacchus, et 
là se mit à lui baiser les mains et les pieds ; 
et Astyle lui demandant pourquoi il faisoit 
tout cela, et que cétoit qu'il vouloit dire: 
« C*en est fait, mon maître, dtt-il, du pau- 
« vre Gn^thon. Lui qui n a été jusqu'ici 
« amoureux que de bonne chèi^, qui ne 
<* voyoit rien si aimable qu une pleiue jarre 
tt de vin vieux, à qui sembloient tés cuiâi- 
« niers la fleur des beautés de Mitylène, il 
« ne trouve plus rien de beau ni d'aimable 
« que Daphnis seul au moude. Oui, je vou> 
« drois être une de ses chèvres, et laisserois 
M là tout ce qu on sert de meilleur à ta table, 
« viande , poisson , fruit, confitures, pour 
« paître Fbef be au son de sa flûte et sous sa 
« houlette brouter la feuillée. Mais toi, mon 
« maître, tu le peux, sauve la vie à ton 
u Gnathon, et te souvenant qu Amour n'a 
« point de loi, prends pitié de son amour : 
«( autrement, je te jure mes grands Dieux 
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« qu après m'étre bien empli le centre, je 
« prends mon couteau , je m'en vas devant 
« la porte de Daphnis , et là je me tuerai tout 
« de bon , et tu n auras plus à qui tu puisses 
u dire, mon petit Ghatbon, Gnathon mon 
« ami. » 

Le jeune homme de bonne nature ne put 
souffrir de voir ainsi Gnathon pleurer et de- 
rechef lui baiser les mains et les pieds , mé- 
memeiit qu il avoit éprouvé que c est de la 
détinsse d'amour. Si lui pronUt qu'il deman- 
deroit Daphnis à son père, et l'emméneroit 
comme pour être son serviteur à la ville, où 
lui Gnathon en pourroit faii« tout ce qu'il 
voudroit; puis, pour un peu le conforter, 
lui demanda en riant s'il n'àuroit point de 
honte de baiser un petit pâtre tel que ce fils 
de Lamon , et le grand plaisir que ce lui se- 
roit -d'avoir à ses côtés couché un gardeur 
de chèvres ; et en disant cela il faisoit un fi , 
comme s'il eût senti ta mauvaise odeur du 
bouc. Mais Gnathon, qui avoit appris aux 
tables des voluptueux tant qu'il se peut dire 

ai 
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et conter de propos d'amour, pensant avoir 
bien de quoi justifier sa passion, lui r^ 
pondit d'assea bon sens : o Celui qui aime , 
« 6 mon dier mattre, ne se soucie point de 
«tout cela; ains ny a chose au m<HBule, 
« pourvu que beauté s*y trouve, dont on ne 
« puisse être épris. Tel a aimé une plamie, 
M tel un fleuve, tel autre jusqu'à une bète 
« féroce, et si pourtant, qvueiAe plus triste 
« condition é*amour que d'avoir peur de oe 
«qu'on aime? Quant à moi, ce que j'aime 
« est serf par le sort, mais noble par la 
ii beauté. Vois -tu comment sa dbtev^Uiiie 
« semble la fleur d'hyacinibe, cesnment au* 
w dessous des sourcils ses yeux élànceUfint 
« ne plus ne moins <|u'unA pierra buillanle 
•^mise en œuvne, comment ses joues sont 
» colorées d'un vif incarnat ! et cette bou-? 
(tche venneille ornée de dents hlavkcbtfs. 
« comme ivoire , quel est celui si insenaible 
« et si ennemi d'Amour^ qui n'en désirât un 
<r baiser? 4'aiimis in^ amour en un patoe; 
(f mats ep cela j'imite les Dieux. Anchise 
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« gardoit les boeufs, Véntas le vint trouver 
« aux champs ; firoachus paissbit les obë» 
« Tres^ et Apolkm laiina; Oaayikiède étok 
« jberiger, et Jupiter le ravit poUr en avoir 
« son plaisir. Ne méprisorispoint un enfant 
« auquel noos voyons les béfes mêmes si 
« obéissantes; mais bien |)Uitôt remei^cions 
« les at^es de Jupiter qui souffrent telle 
u beauté demeurer encope sur la terne. » . 
Astyle à. ces mots se prit à rire, disant 
qu* Amour, a ce qu'il vnyoit , faisoit, de 
grands orateurs^ et deptiis cbercboit occa- 
sion d'en pouvoir parler à son p&re. Mais 
Eudrome avoit écouté en cachette tout leur, 
devis, et étant marri qu'une telle beauté 
fat dbandonnée à cet ivro^foe^ outre ce que 
d'inclination il vouloit grand bien à Deph*» 
nis, alla aussitôt tout conter et à luinnéme 
et à Lamon. Dapbnis en fut tout éperdu de 
prime -abord, délibérant s'enfuir plutôt 
a^ècGbloé, ou bien ensemble mourir. Mais 
Lamon appelant Myrtale hots de la court 
« ISous sommes perdus , ma femme, lui ditp 
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u il; Yoici tantôt déooavert oe qne nons te* 
« nions caché. Deviennent ce qu'elles pour- 
« ront et les chèvres et le reste; mais, par 
« les Nymphes et Pan , dussè-je, comme on 
« dit, rester boeuf à Tétable et ne faire plus 
« rien, je ne me tairai point de la fortune 
« de Dtfphnis, ains déclarerai comment je 
« Tai trouvé abandonné, dirai conmient je 
« lai vu nourri , et montrerai ce que j*ai 
« trouvé quant et lui , afin que ce coquin 
«voye où s'adresse son amour. Piiépare- 
«moi seulement les enseignes de recon- 
« noissance. » Gela dit, ils rentrèrent tous 
deux. 

Cependant Astyle trouvant son père k 
propos, lui demanda permission d'emme- 
ner Daphnis à Mitylène, disant que c'étoit 
un trop gentil garçon pour le laisser aux 
champs, et que Gnathon l'auroit bientôt 
instruit au service de la ville. Le père y 
consentit volontiers, et faisant appeler La- 
mon et Myrtale, leur dit pour bonne nou- 
velle que Daphnis, au lieu de garder les 
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Wtes, servirait de là en avant son fils As- 
tyle en la ville, et promit qu'il leur donne- 
roit deux autres bergers au lieu de lui. 
Adonc, étant jà les autres esclaves accou- 
^ rus bien joyeux d avoir un tel compagnon, 
Lamon demanda congé de parler; ce qui lui 
étant accordé, il parla en cette sorte : « Je 
« te prie, mon mattre, écoute un propos 
m véritable de ce pauvre vieillard; je jure 
« les Nymphes et le dieu Pan que je ne te 
« mentirai d'un mot. Je ne suis pas le père 
« de Daphnis, ni na été ina femme Myrtale 
m si heureuse que de porter un tel enfant. 
« Il fut exposé tout petit par des parents 
« qui en nvoient possible assez d autres plus 
« grands. Je le trouvai abandonné de père 
« et de mère, allaité par une de mes chè^ 
« vres, laquelle j'ai enterrée dans le jardin , 
V après qu'elle fut morte de sa mort natu- 
« relie, l'ayant aimée pource qu'elle avoit 
« fait œuvre de mère envers cet enfant Je 
s trouvai quant et quant des joyaux qu'on 
H avoit laissés avec lui, pour une fois le re- 
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« coDBottre. Je le confiesse et les garde ; 
« car ce sont marques auxquelles on pent 
« voir qD il est issu de bien plus haut état 
« que k nôtre. Or ne suis-je point marri 
« quil serve ton fils Astyle, et soit i beau 
« et bon maitre un beau et bon serviteur: 
• mais je ne puis du tout souffrir qu on le 
« livre à Gnatfaon, pour en faire comme 
« d*une femme. » 

Lamon ayant otit ces paroles, se tut et 
répandit force larmes. Gnatboa fit du cour- 
roucé en le menaçant de le batt««; mais 
Dionysophane, frappé de ce qnavoit dit 
Lamon , reg^arda Gnathon de travers et lai 
commanda qu il se tût, puis interrogea de 
rechef le vieillard, lui enjoignant de dire 
vérité, sans controuver des menteries pour 
euider retenir son fils. I^amon persistant 
dans son dire, attesta les Dieux, et s'offrit 
è tout souffrir s'il mentoit. Dionysophane 
adonc examinant ses paroles avec Cléarisie 
assise auprès de lui : « A quelle fin auroit 
» Lamon c^ntixj^uvé ce récit, vu que pour 
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« un ehevrier od lai en veut donner deux ? 
. « Gomment seroit-ce qu'nn rade paysan eût 
« inventé tout cela? Puis, n étoit41 pas vi- 
« aible qu'un si bel enfant n avoit pu naître 
tt de telles gens? » Si pensèrent d'un corn* 
muu accord que sans y songer davantage, 
ni tant deviner, il falloit voir les enseignes 
de reconnoissance, pour s'assurer si elles 
appartenoient , ainsi qu'il disoit, à plus 
haut état que le sien. Myrtale les alla incon* 
tioent quérir dedans un vieux sac où ils les 
gardoient. Le premier qui les vit fut Bio* 
nysophane; et dès qu'il aperçut le petit 
paantelet d'écarlate avec une boucle d'or et 
le cauteau à manche d'ivoire , il s'écria à 
haute voix, 6 Jupiter! et appela sa femme 
pour les voir aussi; laquelle, sitôt quelle 
les vit, s'écria semblablement : «O fatales 
«Déesses, ne sont-cc point là les joyaux 
« que BOUS mimes avec notre enfant, quand 
« nous L'envoyâmes exposer par ncktre ser- 
« vante Sophrone? Il n'y a point de doute, 
« ce sont ceux-là mêmes. Mon mari, l'en-* 
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« fant est nôtre. Daphnis est ton fils et garde 
« les chèvres de son propre père.» 

Comme elle parloit encore, et que Dio^ 
nysop liane, jetant abondance de larmes, 
de g;rande joie quMl ^voit, baisoit ces en* 
soignes de reconnoissance , A^tyïe ayant 
entendu que Daphnis étoit son frère ^ posa 
vitement sa robe et s'en courut par le jar- 
din , pour être le premier à le baiser. Daph- 
nis le voyant accourir vers lui avec tant 
de gens, et qu'il choit, Daphnis, Daphnis, 
pensant que ce fût pour le prendre, jette 
sa flûte et sa panetière, et se met à fuir 
vers la mer pour se précipiter du haut du 
rocher; et possible Daphnis, par étrange 
accident, alloit être aussitôt perdu que re- 
trouvé, si Astyle, se doutant pourquoi il 
fuyoit, ne lui eût crié de tout loin : « Ar- 
tt réte, Daphnis; n'aie point de pear$ je suis 
«ton fi-ère; tes maîtres sont tes pai^ents; 
M Lamon nous a tout conté, nous a tout 
« montré, regarde seulement, vois comme 
« nous rions. Mais baîsc-moi le premier. 
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« Par les Nymphes , Je ne te méats point. » 
A peine s^arréta Daphnis, quand il eut 
ouï ce serinent, et attendit Astyle, qui les 
bras ouverts accouroit , et l'ayant joint 
1 embrassa. Puis toute la maison , serviteurs, 
servantes, père, mère, venus à leur tour 
lembrassoîent, le baisoient. Lui de sa part 
leur faisoit fête, mais sur tous autres à son 
père et à sa mère, et sçmhloit quil les 
connût jà long-temps auparavant, tant les 
serroit contre son sein, et à peine se pou* 
voit arracher de kurs bras. Nature se re* 
connolt d'abord. Il en oublia un moment 
Chloé. Si le conduisirent au logis, et lui 
donnèrent une belle et riche robe neuve; 
puis étant vêtu, fut assis auprès de son 
père , qui leur commença tel propos • 

H Mes enfants, je fus marié bien jeune , 
« et après quelque temps devins père bien 
« heureux, comme il me sembloit pour lors ; 
« car le premier enfant que ma femme fit 
« fut un fils, le second une fille ^ et le troi* 
m sième fut Astyle. ^e peiisai que trois jne 
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« seraient suffisante lignée , et venant ce* 
• lui -ci après tous, le fis exposer au maillot, 
« avec ces bagues et bijoux, que je croyois 
« pour lui ornements funéraires , plutôt 
« que marques destinées à le faire connot- 
« tre un jour. Mais fortune en avoit autre- 
N ment disposé. Car mon fils atné et ma 
« fille moururent de même mal en même 
«jour; et toi, Daphnis, par la providence 
« des 'Dieux, tu nous as été conservé, afin 
« que nous ayons plus de support en notre 
« vieillesse. Pourtant ne me hais point, mon 
m fils, de t avoir fait exposer; ainsi le ^pou- 
« loient les Dieux. Et toi, qu'il ne te fâche, 
« Astyle, de partager ton héritage; car il 
« n est 'richesse qui vaille un bon frère. Ai- 
«mez-vous, mes enfants, Tun l'autre, et 
« quant aux biens, vous en aurez de quoi 
« n envier rien aux rois. Je vous laisserai 
« grandes terres , nombre de gens habiles à 
« tout , or , argent , et de toutes choses 
;R qu ont les hommes riches et heureux. 
« Mais je veux que mon fils Daphnis en 
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«90D partage ait ce lieu-ci, et lui donne 
« Lamon et Myrtale, et les chèvres qu'il a 
« gardées. » 

Il parloit encore , et Daphnis sautant en 
pieds soudainement : « Tu m'en iais sou- 
« venir, mon. père : je m'en vais mener 
« boire mes chèvres, dit-il. Elles ont soif à 
« cette heure, et attendent pour aller. boiie 
« le son de ma flûte , et je suis assis à ne 
« rien faire. » Chacun se prit à rire de voir 
Daphnis, qui devenu maître, vouloit être 
encore chevrier. On envoya quelque autre 
avoir soin de ses chèvres, et puis ils sacri- 
fièient à Jupiter Sauveur et firent un grand 
festin. Cnathon seul n osa s'y trouver, mais 
dcmeuioit jour et nuit dans le temple de 
Bacchus, comme un suppliant, pour la peur 
qu'il avoit de Daphnis. 

Le bruit incontinent s'étant épandu par- 
tout que Dionysophane avoit retrouvé un 
sien fils, et que Daphnis qui menoit les 
chèvres aux champs, étoit devenu le maître 
et des chèvres et des champs, les voisins 
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paysans accoururent de tontes paits pour 
se conjouir avec lui et faire des présents à 
son père, et Dryas tout des premiers, le 
Bourricier de Ohioé. Dionysopbane les re- 
tint tous pour la fête , ayant fait d'avance 
préparer force pain, force vin, du (gibier 
de toute sorte , des gâteaux au miel k foison , 
veaux et petits cochons de lait, et victimes 
à immoler aux Dieux protecteurs du pays. 
Et lors Daphnis amassa tous ses meubles 
de chevrier dont il fit présent aux Dieux , 
consacrant sa panetière et sa peau de chè- 
vre à Bacchus, à Pan sa flûte, sa boulette 
aux Nympbes avec ses sébiles à traire qu il 
avoit lui-même faites. Mais, tant est plus 
douce que ricbesse une* première accoutu- 
- roanee ! il ne pouvoit sans pleurer laisser 
aucune de ces choses. Il ne suspendit ses 
sébiles qu'après y avoir trait ses chèvres , 
ni ne donna sa flûte à Pan, qu-il n en eut 
joué encore une fois, ni sa peau de chèvre 
à Baêcbus , qu après se Tétre vêtue , et eha- 
auç cbose qu'il donnoit , il la btusoit pre- 
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mièrement. Il dit adien à ses chèvres ; il 
appela ses bouquins Tun après L'autre par 
leur iM»ni ; et but aussi à la fontaine oè tant 
de fois il avoit bu avec sa Ghloé; mais il 
n osoit encore parler de leurs amours. 

Or cependant qu'il entendoit aur of- 
frandes et sacrifices, voici qu'il avint de 
Ghloé. Seulette aux champs^ elle étoit assise 
à garder ses moutons , disant comme pau- 
vre délaissée : « Daphnis m'oublie; mainte* 
« nant il song^e à quelque riche mariage. 
« Pourquoi lui ai-je fait jurer, au lieu des 
«Nymphes, ses chèvres? Il les a oubliées 
« aussi , et même en sacrifiant aux Nymphes 
« et à Pan , n'a pomt désiré voir Ghloé. Il 
« aura trouvé chet sa mère les servantes 
« même plus belles. Adieu donc, Daphnis. 
«Sotis heureux; mais moi, je ne sçaurois 
• plus vivre. >i 

Ell^ étant en cette rêverie, le bouvier 
Lampis, aidé de quelques autres paysans^ 
la vint enlever, croyant que Daphnis nd 
devoit pins l'épouser, et que Dryas, quand 
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une fois elle seroit entre ses mains, con- 
sentiroit quelle lui demeurât. La pauvrette, 
comme on Temportoit, choit, tant quelle 
pouvoit, et quelqu'un qui vit cette violence, 
^ s'en courut avertir Napé, et elle Dryas, et 
Dryas Daphnis, lequel à peine qu'il ne 
sortit du sens, n'osant recourir à son père, 
et ne pouvant néanmoins laisser Chloésans 
secours. Si %'en alla dans le jardin, et là 
faisoit ses plaintes tout seul : « O malheu* 
« reux que je suis d'avoir retrouvé mes pa- 
« rents I Combien m'eût été meilleur de 
« garder toujours les betes aux champs ! 
« Combien plus étois-je content quand j'é- 
« tois serf avec (yhloé ! Alors je la voyois ; 
« alors je la baisois î et maintenant Lampis 
« l'a ravie et s'en va avec ; et quand la nuit 
«sera venue, il couchera avec ejle, pen> 
« dant que je suis ici à boire et faire bonne 
« chère. J'ai donc en vain juré mes chèvres, 
« le Dieu l'an et les Nymphes. » 

Or Gnatiion , qui étoit caché dedans la 
chapelle du verger, entendit clairement ces 
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complaintes de Daphnis, et, pensant que 
c'étoit une bonne occasion pour faire sa 
paix avec lui," prit quelques jeunes valets 
d'Astyle, et s'en alla après Dryas, lui disant 
qu il les conduisît en la maison de Lampis , 
ce qu'il fit ; et diligentèrent si bien , qu'ils 
surprirent Lampis ainsi comme il ne faisoit 
que d'entrer en son logis avec Chloé, la- 
quelle il lui 6ta d'entre les mains à force, 
et dola très bien les épaules de tous les rus- 
tauts qui lui avoient aidé à faire ce rapt, à 
grands coups de bâton ; puis voulut pren- 
dre et lier Lampis pour l'amener prison- 
nier; mais il se sauva de vitesse. 

Gnathon, ayant fait un tel exploit, s'en 
retourna qu'il étoit jà nuit toute noire , et 
trouva Diônysopbane jà coucbé en son lit 
dormant. Mais le pauvre Dàpbnis vcilloit, 
et étoit encore dedans le verger, où il se 
déconfortbit et pleuroit : si lui amena Chloé, 
et, la lui livrant entre ses mains, lui conta 
comme il avoit fait, le priant de ne se vou- 
loir souvenir è^ rien du passé, mais l'avoir 
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pour sien serviteur, ni le débouter 4e sa 
table, sans laquelle il lui seroit forée de 
mourir de maie faim. Daphnis voyant Cbloé, 
la tenant de Gnathon, fut facile à Êodreap* 
pointement avec lui, et envers elle s'excusa 
de ce qu'il pou voit sembler Faveir oubliée: 
et, de commun consentement, furent d*avis 
de ne point encore déclarer leur soariage , 
que Daphnis continueroit de voir Cbloé en 
secret, et ne découvriroit son amour quà 
sa mère. Mais Dryas ne le permit point , 
ains le voulut dire lui-même au père de 
Daphnis , se faisant fort de lui fwe bien 
accorder. Si prit le lendemain^ aussitôt qu'il 
fut jour, les enseignes de recoonetsaance 
qu'il avott trouvées avec Cbloé , et s en alla 
devers Dionysophane^ qu'il trouva dau» le 
verger, assis avec Gléariste et leurs deux 
enfants Astyle et Daphnis : si leur cora* 
mença à dire: « Mémelaécessité me cou* 
«traint de vous déclarer un secret tout 
« pareil à celui de Lamon , c'est que je n'ai 
« engendré ni nourri le premier cette jeune 
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« (ille Chloé : autre qae moi la engendrée ; 
« une brebis la allaitée dedans la caverne 
« des Nymphes» Je la vis; ébahi, je la pris, 
l'emportai, et depuis Tai nourrie et élevée. 
« Sa beauté même le témoigne, car elle ne 
« tient en ri«i de nous ; aussi font les mar- 
» ques et otiseignes que. je trouvai avec elle, 
« plus riches que ne porte l'état d'un pauvre 
« pâtre. yoye&les,et puis cherchez ses vrais 
« parents, si à l'aventure elle seroit point 
u sortable pour femme à Daphnis. » 

Dry a s ne jeta point sans dessein cette pa- 
role, ni Dionysophane ne la reçut en vain; 
mais , prenant garde au visage de Daphnis , 
et le voyant ckftnger de couleur et se dé- 
tournée pour pleurer, connut bien incon- 
tinent qu'il y avoit des amourettes entre 
eux deux ; et , étant soigneux de son fils plus 
que de la fille d'autrui, examina le plus di- 
ligemment qu'il put la parole de Dryas : et, 
quand encore il eut vu les marques de re- 
eonu«issance qui avoient été exposées avec 
elle, c'est à sçavoir des patins dorés, des 
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chausses brodées, et une coiffe d*or, adone 
appek-t-il Ghloé, et lui dit qu elle fît bonne 
chère, pour ce que jà elle avoit trouvé un 
mari, et bientôt après trouveroit son père 
et sa mère. 

Cléariste dès-lors la prit avec elle , la vêtit 
et accoutra comme femme de sou fils. Mais 
Dionysophane appela Daphnis à part , et lui 
demanda si elle étoit encore pucelle. Da- 
phnis lui jura qu'elle ne lui avoit rien été 
de plus près que du baiser, et du serment 
par lequel ils avoient promis mariage l'un 
à l'autre. Dionysophane se prit à rire de ce 
serment, et les fit tous deux dîner avec lui. 

Là eût-on pu voir ce que c'est qu'orne- 
ment à naturelle beauté; car Chloé vêtue et 
coiffée, bien que de sa simple chevelure, et 
ayant lavé son visage , sembla à chacun si 
belle par-dessus le passé, que Daphnis même 
à peine la reconnoissoit; et quiconque l'eût 
vue en tel étal, n'eût point fait doute d'af- 
firraer par serment qu'elle n'étoit point fille 
deDryas, l^queitoutefois étoit à table comme 
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les autres avec sa femme Napé, et Lamon 
et Myrtale aussi, tous quatre sur un même 
lit: 

Quelques jours après on fit derechef des 
sacrifices aux dieux pour Tamourde Chloé, 
comme Ton avoit fait pour Daphnie , et fit- 
on semblablement le festin de sa reconnois- 
sance; et elle de son côté distribua ses 
meubles de bergerie aux dieux, sa pane- 
tière, sa flûte, et les tirouers où elle tiroit 
les brebis, et épandit dedans la fontaine 
qui étoit en la caverne des Nymphes , du 
vin, à cause quelle avoit été trouvée et 
nouriie auprès d'icelle fontaine; et sema 
de chapelets et bouquels de fleurs la sépul- 
ture de la brebis que Dryas lui enseigna, 
et joua encore de sa flûte pour réjouir ses 
brebis, faisant prière aux Nymphes que ceux 
qui seroient trouvés ses naturels parents 
fussent dignes d'être alliés de Daphnis. 

Après qu'ils eurent fait assez de fêtes et 
de bonne chère aux champs, ils délibérèrent 
de s en retourner à la ville, afin de chercher 
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les parents de Chloé, pour ne différer pla^ 
Jes noces: par quoi, dès le matin, firent 
trousser tout leur bagag[e, et donnèrent à 
Dryas encore autres trois cents écus^ et ar 
Latnon la moitié des fruits de tontes les 
terres et vignes qu'il tenoit, les chèvres avec 
leurs chevriers, quatre paires de bœufs, des 
robes fourrées pour Fhiver, et, par-dessus 
tout cela la liberté à lui et sa femme Myr- 
taie, pui$ cheminèrent vers Mitylène, avec 
grand train de chevaux et de chariots. 

Or, ce jour-là, pource qu'ils arrivèrent 
le soir bien tard, les autres citoyens de la 
ville n'en sçùrent rien : mais, le lendemain 
au plus matin , le bruit en étant couru par«- 
tout, il s assembla au logis de Diony sophanc 
grande multitude d'hommes et de femmes ; 
les hommes pour s'éjouir avec le père de ce 
qu'il avoit retrouvé son fils, mémèment 
après qu'ils eurent vu comme il étoit beau 
et gentil ; et les femmes, pour s'éjouir aussi 
avec Cléariste de ce que non seulement elle 
avoit recouvré son fils, mais aussi trouv6 
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une fille digne d être sa femme; car Ghloé 
les étomsa toutes, quand elles virent en elle 
une si parfaite beauté", qu'il n étoit possible 
d'en voir une plus belle. Brief , toute la ville 
ne parloit d'autre chose que de ce jeune fils 
et de cette jeune fille , et disoit chacun que 
Ton n'eût sçu choisir une plus belle couple : 
si prioient tous aux dieux que la parenté 
de la fiUe fût trouvée correspondante à sa 
beauté. Il y eut plusieurs femmes de riches 
maisons qui souhaitèrent en elles-mêmes , 
et dirent : Plût aux dieux que l'on pensât 
assurément qu'elle fût ma fille ! 

MaifiDionysoph^ne, après avoir quelque 
temps pensé à cette affaire, s'endormit sur le 
noatin profondément ; et en dormant lui vint 
un songe: il lui fut avis que les Nymphes 
prioient Amour de parfaire et accomplir à 
la fin le mariage qu'il leur avoit promis ; et 
qu'Amour, détendant son petit arc, et le 
jetant en arrière auprès de son carquois, 
commanda à Dionysophane qu'il envoyât le 
leodenoam semoudre tous les premiers per« 
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soDoages de la ville pour venir souper en 
son logis; et qu'au dernier cratère, il fit ap- 
porter sur table les enseignes de reconnois- 
sance qui avoient été trouvées avec Chloé , 
et qu'il les montrât à tous les conviés : puis, 
cela fait, qu'ils chantassent la chanson nup- 
tiale d'hyménée. 

Dionysophane, ayant eu cette vision en 
dormant, se leva de bon matin, et commanda 
à ses gens que Ton préparât un beau fes- 
tin, où il y eut de toutes les plus délicates 
viandes que l'on trouve, tant en terre qu'en 
mer, es lacs et es rivières, envoya quant et 
quant prier de souper chez lui tous les plus 
apparents de la ville. 

Quand la nuit fut venue, et le cratère 
empli pour les libations à Mercure, lors un 
serviteur de la maison apporta dedans un 
bassin d'argent ces enseignes , et les mon* 
tra de rang à chacun des conviés. Il n'y eut 
personne des autres qui les reconnût , fors 
un nommé Mégaclès, qui, pour sa vieil- 
l^se, étoit au bout de ia table, lequel sitôt 
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qu'il les aperçut , les reconnut incontinent, 
et s*écria tout haut : « O Dieux î que vois-je . 
« là! Ma pauvre fille, qu es-tu devenue? es- 
« tu en vie? ou si quelque pasteur a enlevé 
« ces enseignes quil aura par fortune trou-» 
« vées en son chemin? Je te prie, Diony- 
« sophane, de me dire dont tu les as recou- 
« vrées : n aye point d'envie que je retrouve 
« ma fille comme tu as recouvré Daphnis. » 
Diony sophane voulut premièrement qu'il 
contât devant la compagnie comment il 
avoit fait exposer son enfant. Adonc Méga- 
clés d'une voix encore toute émue : « Je me 
<c trouvai, dit-il, long-tempsy a, quasi sans 
« bien, pource que j'avois dépendu tout le 
« mien à faire jouer des jeux publics , et à 
« faire équiper des navires de guerre ; et , 
« lorsque cotte perte m'advint, il -me naquit 
« une -^ fille, laquelle je ne voulus point 
« nourrir en la pauvreté oui j'étois, et pour- 
« tant la fis exposer avec ces marques de 
« reconnoiésance , sçachant qu'il y a plu- 
« rieurs gens qui , ne pouvant avoir des en- 
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« fants naturels , désirent être pères en cette 
« sorte y à tout le moins d'enfants trouvés. 
« L*enfant fut portée en la caverne des 
«Nymphes, et laissée en la protection et 
«sauve-garde d'iceiles. Depuis, les biens 
« mé sont venus par chacun jour en grande 
« afHuence, et si navois nul héritier à qui 
« je les pusse laisser; car depuis je n'ai pas 
« eu Fheur de pouvoir avoir une fille seu- 
«lement: mais les dieux, comme s'ils se 
« vouloient mocquer de moi , m'envoyent 
« souvent des songes, lesquels me promet- 
« tent qu'une brebis me fera père. >* 

Dionysophane, à ce mot, s'écria encore 
plus fort que n'avoit fait Mégaclès, et, se 
levant de la table, alla quérir Ghloé, qu'il 
amena vêtue et accoutrée fort honnêtement ; 
et la mettant entre les mains de Mégaclès, 
lui dit : « Voici l'enfant que tu as fait expo- 
« ser, Mégaclès; une brebis, par la provi- 
«dence des dieux, te l'a nourrie, comme 
« une chèvre m'a nourri Daphnis. Prends-la 
« avec ces enseignes, et, fa prenant, rcr 
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« baille-la en mariage a Daphnis^ Nous les 
« avons tous deux exposés , et fous deux les . 
«avons retrouvés: ils ont été tous deux 
.«nourris ensemble, et tout de ménie ont 
« été préservés par les Nymphes , par le dieu 
* Pan , et par amour, » 
- Mégaclès s'y accorda incontinent , et en- 
voya quérir sa femme, qui avoit nom Rbodé, 
tenant cependant toujours sa fille Cbloé en- 
tre ses bras ; et demeurèrent tous deux chez 
Dionysopbane au coucher, pource que Da- 
phnisavoit juré qu'il ne souftrii'oit emmener 
Cbloé à personne, non pas à son propre père. 
£t le lendemain au matin ils prièrent tous 
les deux leurs pères et mères qu'ils leur per- 
missent de s'en retourner aux champs, parce 
qu'ils ne se pouvoieut accoutumer aux fa- 
çons de faire delà ville, et aussi qu'ils vou- 
loient faire des noces pastorales ; ce qui leur 
fut permis. Si s'en retournèrent au logis de 
Lamon, et présentèrent au bon homme Mé- 
gaclès le nourricier d» Cbloé, Dry as, et sa 
femme Napé à la mère Rhodé. 

24 
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Le festin nuptial fut somptueusement pré- 
paré, et Mégaclès derechef dévoua sa fiile 
Cbloé aux Nymphes; et, outre phisieurs 
autres offrandes, leur dcMina les ensetfpies 
auxquelles elle avoit été reconnue , et donst 
encore bonne somme d'argent à Dryas. 

I^nysophame, pour ce que le jour étoit 
beau et serein , fit dresser dedans lantrè 
même des Nymplxs des tables avec des lits 
de verde ramée, où prirent place tous les 
paysans de lÀ alentour. Lamon et Myrtale y 
étoient, Dryas et Napé, tes parents de Dor- 
con, les enËiots de Pbilétas, Cbrorais et 
Lycenion. Lampis même y vint , après qa on 
lui eut pardonné : et là , comme entre villa- 
geois, tout s y disoit et faisoit à la villa- 
geoise; Tunchantoit les chansons^ue chan- 
tent les moissonneurs au temps des mois- 
«OBS^ l'autre disoit des brocards qu*on a 
accoutumé de dire en foulant la vendange. 
Pbilétas joua de sa flâte, Lampis du fla- 
geolet, et cependant Daplmis et Cbloé se 
baisoient l'un l'autre. 
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lies chèvres mêmes, paissoient là auprès 
comme si elles eussent été participantes de 
la bonne chère des noces, ce qui nepiaisoit 
pas à ceux venus de la ville ; et Daphnis , en 
appelant aucunes par leurs propres noms, 
leur donnoit de la feuillée verde à brouter, 
et, les prenant par les cornes, les baisoit. 
Et non pas lors seulement, mais en tout le 
reste de leur vie, passèrent le plus du temps 
et la meilleure partie de leurs jours en état 
de pasteurs ; car ils acquirent force tron^ 
peaux de chèvres et de brebis, eurent tou- 
jours en singulière révérence les Nymphes 
et le Dieu Pan , et ne trouvèrent point à leur 
goût de meilleure viande, ni plus savou- 
reuse nourriture que du fruit et du lait; et 
qui plus est, firent téter à leur premier en- 
&nt, qui fut un fils, une chèvre ; et a« se- 
cond , qui fut une fille , firent prendre le 
pis d*une brebis, et le nommèrent Philopce- 
men, et la fille Agélée; et ainsi vécurent 
aux champs longues années en grand soûlas. 
Us eurent soin aussi de faire honorable* 
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ment accoutrer la caverne des Nymphes, y 
dédièrent de belles images, et y édifièrent 
un autel d'amour pastoral ; et à Pan , an 
lieu qu'il étoit à découvert âl^us le pin, 
filant faire un temple qu'ils appelèrent le 
temple de Pan le Guerroyeur. 

Tout cela fut long-temps après; mais 
pour lors, quand la nuit fut venue , tout le 
monde les convoya jusqu'en leur chambre 
nuptiale, les uns jouant de la flûte, les au- 
tres du flageolet, et aucuns portant des fal- 
lots et flambeaux allumés devant eux; puis, 
quand ils furent à l'huis de la chambre, 
commencèrent à chanter Hyménée d'une 
voix rude et âpre, comme si avec une marre 
on un pic ils eussent voulu fendre la 
terre. 

Cependant Daphnis et Chloé se couchè- 
rent nuds dans le lit, là où ils s'entre bai- 
sèrent et s'ehtre-embrassèrent sans clore 
l'oeil de toute la nuit, non plus que chats- 
huants ; et fit alors Daphnis ce que Lycenion 
lui avait appris : à quoi Chloé connut bien 
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que ce qu'ils faisoient paravant dedans les 
bois et emmi les champs n'étoient que jeux 
de petits enfants. 



FIN DU LIVRE IV ET PERHIER. 
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if. 9. Les notn anrqaée* Br. appartiennent k Bruock , et tout 
eitraitea de sec ■uonseritt eonunuaiqaia u tradoctear par MM. les 
conserTateors de la BiUiotbiqnc do Aei. 

« LES PASTORALES DE LONGUS, OU 
« DAPHNIS ET CHLOÉ. » 

C'est exactement le titre grec : AOrrOT IIOI- 
MENIKfiN TriN KATA AA*NIN KAI XAOHN 
A0r02 IIPHTOS. 

Iloi/uf vixÀ est dit comme TtoùpytxÀ , B«Cc/Xâ»vi«0t , 
'PufAsÙKÀ, nfltpd«yiju»t£. L'aatre partie da titre ré- 
pond justement à cette forme nsitée chez nous, 
Daphnis etChloé. Dion Chrysostome , Jincumç lynct' 

Xoumi *rS *A/);|^iXop^a ^tft «r»» Ko/rà. to» Nftfvo» 
Keù AMiciuip<U. 

Amyot y qui vent paraphraser jusqn'an titre de 
cet ouvrage , Tajuste ainsi à Titalienne : « tes llmours 
« pastorales de Daphnis et de Chloé. » Il n'y a 
point et Amours dans le grec, encore moms d'à" 
mours pastorales. 



IJJ2 TfOTES. 

Page I , ligne i . « En Ffle de Lesbos , 
« chassant en un bois consacré aux Nym- 
« phes. » 

C'est le grec mot à mot. Amyota mal reitda cela. 
Voici sa traduction. <' Étant un jour à la chasse en 
« risle de Metelin, dedans le bois qui est sacré aux 
N Nymphes , je vis la phis belle chose qne je sçache 
«jamais avoir vue; c*étoii une peinture d'une his- 
« toire d'amour. » Dans cette phrase , beaucoup trop 
longue , Metelin ne se peut souffrir au Heu de Les* 
bos. Saa^ aux Nymphes est un italianisme , sorro 
aile ninje. C'étoit la mode et le bel air du temps 
d*Amyot de parler italien en François. « Dedans le 
«bois. » est un contresens; le grec dit «dans un 
« bois. » 

P. 1 , 1. 3. « Une image peinte, une bis- 
« toire d'amour. » 

Amypt : « C^étoit une peinture d'une histoire d'a- 
« mcNir. n 

On traduit le plus qu'on peut mot à mot, et 
souvent, comme. en cet endroit, avec la mêoie 
construction, le même ordre de mots que dans 
l'original. 

Remarquez, que l'asyndète une image, une his^ 
toire, n'est poiat dans Amyot. Cette figure, don^ 
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les aociçiu orient plps sobrement que nous, plidt 
à LoDgas, et Amyot ne la loi consenre jamais. 

P. I, 1. lo. «Tellement qae plusieurs, 
« même étrangers.... » 

Çest le gfec. VUnypt : « Tellement qiie plasieors 
« passants. » 

P. 3, 1. 7. « Jeunes gens unis par amour. » 

AHusion à ce qu'il dit ailleurs, p. 55: « Après 
que je les ai le matin mis ensemble. « Et en cet 
« autre en<iroit /p. 10: les envoyèrent aux champs. « 
Et p. 1 1 : « toujours se tenoient ensemble. » Les 
interprètes j faute de s'être rappelé ces passages, 
ont fort mal explique ici le mot 9t/VTidf/Afvoi, et 
Amyot a mal Iraduit : « une compagnie de jeunes 
« gens qui s'alloient ébattre aux champs. » 



P. a, 1. i3. «Si cherchai quelqu'un.: 

« entendu.... » 

Tout cela est en trms mots dans le grec. 'Av«- 
lnrtiauf**iùç i^tiyntiiv t»ç «ixovoç. Mais i^nytiTiiç ne 
se peut dire dans notre langue; c'est pourquoi on 
a conservé cette paraphrase d'Amyot, qui d'ail- 
leurs a de la grâce, et est même tout-à-fatt du 
style de Longus. 

25 
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P. 3, 1. 21. « Remettre en mémoire de ses 
« amours celui qui autrefois aura été amou- 
a reux. » 

Tradaction d'Amyot un peu longue pour deux 
mots, ffAo^irrx iyùLjuLVTHTtt. Mais du moins l'ex- 
pression est belle, et La Fontaine s'en est servi: 

Ce loap me remet en mëmoire 
Un de ses compagnons qui fut encor mieux pris. » 

P. 3, 1. 3. u Regarderont 

Le grec est admirable » et foiblement rendu par 
cette Tersion d'Amyot, qu'on a seulement abrégée. 
Quelqu'un trouvera des termes pour dire, /As^j^pis 

P. 3, 1. 4- « Veuille le Dieu.... » 

Amyot dit Dieu veuille, et c'est un contresens. 

P. 3 , 1. 6. « Mitylène est ville de Lesbos. • 

Amyot : « Mitylène est une forte ville en l'isle de 
« Meielin. » Pourquoi forte? et pourquoi ce nom 
moderne de Metelin , bien moins connu que celui de' 
Lesbos ? C'est comme si l'on faisoit dire à Thucydide : 
« Lacédémone esf une forte ville de Turquie. » 

P. 3, 1. 7. « Coupée de canaux.... » 
Comme soflt aujourd'hui Venise et Mexico, 
i^myot n'a point entendu cela ; il traduit : « eu« 



NOTES. 1 95 

« vironnëe d'un canal d'eau de mer qui flue toqt à 
<* rentoun » 

P. 3, 1. I o. « A voir, vous diriez non une 
R ville, mais comme un amas de petites îles. » 

Amyot : « On dkoit que c'est une isle et non pas 
« une ville. » 

Lisez dans le texte: vo/ai0^k ov ^oMv ô^«v, •ÀKhet. 
v»^Dî/« • kxxÀ Tot^TUC *rnç *oX«»ç. . . . Cette répéti- 
tion d'otxXat est une petite naiveté iuiitée de Platon. 

P. 3, i. 1 1. « Environ huit ou neuf lieues 
« loin de cette ville de Mitylène. » 

Amyot : « Loin d'icelle environ cinq quarts de 
« lieue. » Il y a dans ce peu de mots beaucoup de 
fautes. D'abord il ôte la naïveté d'une répétition 
mise à dessein dans le texte : •< Mitylène est ville de 
« Lesbos .... environ huit ou neuf lieues loin de 
« cette ville de Mitylène. » Uohtc «on-i Ato^cu Mi- 
TwXït?». . . . ÀXXat TAuritç aîc îroXf»$ tS« Mitw- 
XMfwc . . . Ensuite bin d'icelle est style de chicane; 

ensuite cinef quarts de lieue Le grec dit deux 

cents stades, neuf ou dix lieues; et cette circon- 
stance est fort considérable pour la vraisemblance 
du récit, qui devient tout-à-fait absurde si la scène 
est près d'une grande ville, à cinq quarts de lieue. 
L'innocence des deux bergers, le débarquement 
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des cortaires, l'iavasion des Méthyorniens , tout 
cela ne peut avoir liea aux portes de Mitylène-. 

Par ce détail des fautes d'Amyot dans les deux 
premières pages seulement, on peut se faire une 
idée de sa façon de traduire. U entend souvent 
mal son texte, et le rend toujours par des gloses et 
des paraphrases sans lin. On diroit <{uHl explique 
Longus à des écoliers dans une dasse. Amyot, 
d'abord régent de collège, puis abbé, puisévétpie, 
puis précepteur du roi et grand aumônier de 
Franee, resta toujours bomme de collège, ainsi 
qu'avoit fait avant lui le cardinal Bessarion , bien 
plus savant. 

P. 3)1» 18. « Une plage étendue de sMû 
«cfin. » 

Lisez dans le grec : ^fc^ixxo^tv «ïovoc fxftTdeftOif c 
-^éifJt,fjujÈ /jutkBtuiM. Br. 

P. 3 , 1. 33. « Et void la manière com- 
« ment. » 

Amyot ajoute cela, fort bien; car encore qtie 
cette phrase ne soit pas dans le texte, eUt est 
grecque et antique : SA frSç i^lvffo. 

Cent Nouvelles Nouvelles : « Il lui dit la rikon 
« pourquoi. » Ailleurs : « Nouvelle d'un curé. ... et 
« de la manière comment ledit curé s'échappa. » 



Arréu d'Amoiin : « Et mcpntenii la inanière comme 
« le président parloit. » Chronique du petit Jean de 
Saintré : « Et sçais bien la façon comment. » 

P' 4^yh i3. « Peur d« lui faire mal. » 

U faut bien se (garder d'ajouter au grec «ro /Spipùç , 
qui est exprimé plus haut. Br. 

P- 5, 1. I. «Si fut entre deux d'empor- 
* ter.... » 

Expression d'Amyo^ qu'il emploie souvent. Dans 
la vie de Galba r « Encore dit-on qu'il fut entre 
« deux de déposer les Consuls. » Et dans ceUe de 
Caton d'Dtique: «De quoi Caton fort courroucé 
« fut entre deux de l'en poursuivre par justice. » 

P. 5, 1. 10. « Gomme il lavoit trouvé gi- 
« sant et la chèvre le nourrissaut. » 

On garde ici les consonnances qui sont dans le 
grec et la coupe même de la |>hrase; et autanr 
qu'il se peut , par^tout on en use ainsi. 

P. 5,1. lo. « Gomme il lavoit trouvé... » 

On a bien fait de mettre dans le texte de Rome, ■ 
irSç îopff fxxf ijusrov , ^Sç iiîTf TftpôfÂnoi. Mais il y 
a erreur dans les variantes, au bas de la page. 
Cette leçon est celle du manuscrit dé Florence , et 
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la seule bonne. Celui de Rome porte » vSçwfti 

P. 5, 1. 13. «Elle fut bien d*avis que 

« vraiment il ne l'avoit pas dû faire ; et tous 

« deux d accord de l'élever.... » 

Paraphrase de ces deux mots ii^eti «Tj» Kàutiin. 
La tournure est belle; c'est pourquoi on Ta con- 
servée d'Âmyot : et d'ailleurs cette explication sert 
à la clarté du récit. 

P. 5, 1. i5. « Quant et lui. » 

Cest-à-dire avec lui. Âmyot emploie souvent 
cette expression. La Fontaine : 

Comme elle sait persuader et plaire , 
Inspire un charme à tout ce qu'elle dit , 
Touche toujours le cœur quant à l'esprit, 
Je sois certain , etc. 

Ainsi sont imprimés ces vers dans la nouvelle 
Vie de La Fontaine; mais il faut lire assurément 
« le cœur quant et l'esprit : » autrement cela n'a 
point de sens. La Fontaine s'est souvent plaint de 
la sottise de ses imprimeurs. Dans la fable de 
l'Alouette : 

Nos amis ont grand tort , et tort qui se repose 
Sur de tels paresseux à servir ainsi lents : 

lûez, M et sot qui se repose, n 



t»i^ 
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Itemarquez qa'Amyot a écrit « qnâint et lui , 
«quant et elle, quant et eux, » non pas, comme 
r^ont corrigé fort mal ses éditeurs , « quand et lui , 
« quand et elle : » de même il écrit « quant et 
quant , *» non pas « quand et quand » qui se lit 
dans toutes les réimpressions. 

P. 6, 1. 9. « Du milieu de la roche et du 

K plus creux de Fantre sourdoit une fon- 

« taine. » 

Âmyot : « Le dessus, ou pour mieux dire b 
a voûte de cette caTeme étoit le milieu de la roche , 
« au fond de laquelle sourdoit une fontaine. » On 
ne sait ce qu'il veut dire. Le textç est parfaitement 
clair. Il ajoute après cela : « L'humeur de la fon- 
« taine nonrrissoit la helle herbe. » — Humeur, en 
ce sens, est italien, mais nullement françois, et 
fort désagréable ici, comme dans Régnier, 

Mes yeux toujours mottillés é'une humeur continue. 

P. 6, 1. 16. « Offrandes des anciens pas- 
« teurs. » 

Version 4'Amyot. Ce n'est pas là tout-à-fait le 
sens. Le texte dit, mais en trois mots : « Offrandes 
n de quelques vieux pasteurs qui , en quittant leur 
« profession pour se reposer» ayçient consacré leurs 
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« outils aux Nymphes , » coutnine ancienne. Voyez 
ci^ietsous, pag. 172. Lucien dans le Timon, et 
Horace, Vejanius armis» 

P. 6,1. ai. « Afin qu elle demeurât au 
« troupeau , comme devant , à paitre avec 
« les autres. » 

Amyot ajoute : « sans plus s'écarter ni ég^^r, 
« comme elle faisoit ordinairement. » Quatre lignes 
de François pour quatre mots de grec ! Il est son- 
vent bien plus prolixe , et même Insère Tolontiers 
des commentaires dans sa version. Son Plutarque 
est trois fois plus long que l'original. C'est à lui 
que Plutarque doit Tépithéte de bon , qui ne l'eût 
pas flatté de son vivant. Aucun auteur n a eu plus 
de soin de bien écrire. Il feroit gagner à Pompée la 
bataille de Pharsale si cela pouvoit arrondir tant 
soit peu sa phrase. 

P. 6, 1. 23. «Il coupe un scion.... dont 

« il fit.... et s en venoit.... « 

Amyot . « Il coupa. . . il fit. . . il s'approcha. . . * 
Le grand défaut de cette version, c'est ^e les 
temps n'y sont point 'variés cornue dans le grec. 
L'auteur anime son récit en parlant tantôt au pré- 
sent, tantôt un pa4sé, et à tons les temps du 
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passé, dans nne même phrase , ce qu'Âmyot n*ob- 
senre jamais, non plus que le Caro. Cela ne fait 
rien au sens ; mais , faute de ces nuances , la pein- 
ture est toute plate. Dans Tite-Liye, par exemple: 
ut primo statim çoncursu . increpuere arm^, mi- 
cantesque fulsere gladiit horror ingens spectantes 
perstringit, et neutro inclinata spe, torpebat vox 
spiritusgue. Qui écriroit là prestrinxit et torpuit 
glaceroit tout ce récit, 
f 

P. 7, 1. 17. «Dryas estimant cette ren- 
« contre.... » 

Amyot : « Aussi le berger estimant oeKe ren- 
« contre. » Que fait là cet adverbe aussi? c'est 
peut-être une faute de l'imprimeur. La traduction 
d'Amyot ne fiit point imprimée sous tes yeux. 
Presque tous les noms grecs y sont estropiés. 11 s'y 
trouve souvent des phrases tellement brouillées, 
qu'on n'en peut tirer aucun sens, même en con- 
sultant le texte grec. 

p; 8, 1. 2. « Demeurance. » 

Amyot emploie souvent ce mot et d'autres, pa- 
reils, «souvenance, accoutumance, sigoifiance, 
« onbUance. f>. 

26 
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P. ^^1. ]6. « Ces deux «ûfattts «n pai <k 
Il tettkps.... » 

Amyot traduit : « Ces deux enfants en peu de 
« temps devinrent grands , et moutroient bien à leur 
« gentillesse et beauté qu'ils n'étoient point issus 
« de gens de village ni de paysans. » Il découvre 
ainsi ce que l'auteur laisse seulement entrevoir 
pour préparer le dénouement. 

P. 8,1. a a. « Il leur fut avis qae les Nym- 
« phes.... » 

Le texte de Colombani porte : uyeti t/^oxovv rÀç 
HùfA^âuç» Brunok veut qu'on si^prime thm-^ qui 
manque en effet dans le manuscrit de Fioreace. 
Mais celui de Rome mérite bien, plus de confiance, 
et on trouve , à la place du mot eiwpu-, un bkunc^ 
qui vent dire que le ccjpiste n'a|>u:lire en oei en- 
droit son origûial. 

P. 9,1. II. « Aussi destinés à garder les 

M bétes.... » 

Ce passage est bien réubli dans Téditioa de 
Rome. Celle de Colombani porte : nX^ayro /txti oî 
ir^^juiivH ** lowvTo Kcù lomç ocoroi MiMr«9^ii. ^/ss' deux 
mots '4ai»ç ourot marqiMnat un doute 'dHcopiafe du 
une conjecture de quelqu'un sur le mot «iMrixo«. 



» 
De même , à U (wm^» a i d^ CokanjUag» » «mi ^oS^^jt 
i9a»( ««I «/«fîç M|/U«X»K4(ftiy > ces mois tntc kaI 
i^uç sont évidemment ps^és de 1a mfrge cU^s le 
texte ; et » page a3 de ViUoison , 9$ç Um fÀ» ^^.m^ 
^ftCet^Qt, On v4Mt hien. <pe tanùi^ fui est uiw WMe 
marginale. 

P. 9, 1. 17. Leur faisant apprendre les 
« lettres. » 

C'est le grec mot à mot, et pourtant c'est nn 
Contresens d'Amyot. L'auteur a voulu dire qu'ils 
lenr firent apprendre à lire et à écrire. Amyot 
commet la même faute dans la Vie de Caton l'an- 
cien. • Caton lui-même , ditnil , enseignoit les tet- 
« très à ses enfants , bien qu'il eût pour esdaye up 
« bon grammairien. * Traduisez : « montroit à lire 
« kû-méme à ses enfants , bien qu'il eût pour es» 
« clave un bon mattre d'école nommé Chilon, qui 
« enseignoit d'antres enfants. » Et dans la Vie de 
Caton d'Utique, oi\ Ai»yot 4tt : «Il <!Q«mePça 
« d'apprendre les lettres. » Corrigez : « il comm<înça 
« d'apprendre à lire et à écrire. » 

U ne faut pas dire non plus , comme l'abbé Bar* 
ibélemy et d'autres, que Denysà Corinlh» emffigQoit 
la grammaire; il montroit à lire aux «pfaïUs. 
Dans Hérodote, livre VI, ebap. xxrii; vn^m 
ypm^jLfAmr^ MtMtùf*kotat hritnw* i my». Tnâvir 
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ses : « le toit tomba sur des enfants <{iii apprenoient 
« à lire ; » et non « qui apprenoient les lettres. » 
Amyot sut toujours peu de grec. Tumébe l'aida 
dans son Phitarque , où cependant il y a encore , 
comme l'a bien dit Meziriac, un nombre infini de 
fautes énormes. 

P. 9,1. i8. «Et tout le bien et honneur....» 

« Le curé rabrouant son clerc , dit que c'étoit un 
• malotru qui ne sçavoit ni bien ni honneur. » Cent 
Nouvelles Nouvelles. ~- « Vous qui sçavez tant de 
« bien. » Rabelais. 

P. lo, i. 3. « Car ils n'en eussent «u dire 
« le nom. » 
Hérodote, livre I. /uvrÀ i'ê noMTct *£xxi»vo*t Tivctc 

P. io,l. i3. «Tropplus'afFectueusement.» 
Italianisme d' Amyot : tt^fippo pui. 

P. 10,1. 19. «Or étoit-il lors environ le 
« commencement du printemps. >» 

Voici une de ces descriptions que les rhé- 
teurs nommoient ixpfojnit y et que tout le monde 
n'approuvoit pas dans la prose , témoin I^ny* 
d'Halycamasse. Notre auteur s'y comphit et y 
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réassit bien. Son ouvrage c«t.le plus ancien mo- 
dèle que noas ayons da genre appelé descriptif. 

P. 10,1.23. « Bourdonnement d*abeilles.i> 

Cette traduction rend le grec mot à mot, avec 
les mêmes consonnances qui sont dans le texte. 
Amyot : « Aussi jà commençoient les abeilles à 
«bourdonner, les oiseaux à rossignoler, et lef 
« agneaux à sautoler. » 

P. 1 1 , 1. lo. « Car entendant chanter l«s 
«oiseaux, ils chantoient. » -, * 

Amyot : « Se mirent à imiier ee qu'il» enten* 
« doient etvoyoient; car oyant chanter les oiseMX, 
«ils chantoient; vpyant sauter les agneaux, il| 
« sautoient. » Ces détestables sons plaisent à Amyot. 
Il dk dans le troisième livre : n Les jennes -mm 
« brûloient en oyant ce qu'ils dyoient, se fondoient 
« en voyant ce qu'ils Toyoient. » Eï m» peu après , 
dans le même livre r « afin que si elle crie , per- 
« sonne ne l'oye ; si elle pleure , personne ne la 
« voye. » Ceci n'est guère moins mauvais dans 
Polyeuctei- «Oyez, Félix, dit-il, oyez, peuple, 
• oyez, tous.» Au contraire, dans La Fontaine, 
m écoutez ce récit, oyez cette merveîllc, ■ est biea 
dit et ne c^que poiol. 
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P. I S , 1. ^ . « Des rochers droits et cou- 
« pés. » 

Toutes les éditions d'Âmyot portent droits et 
couppus; faute d'imprimeur. Amyot emploie fré- 
quemment cette expression dans son Platarqne , et 
dit par-tout droits et coupés. Gi-deasoiis , tifwe IV, 
f* 74 de Védition originale : du haut d'mne roche 
coupée. 

P. 12,1. 1 1 . « Et s*apprenoit à en joiier. * 

.Toutes les réimpressions du Longue d'Amyot 
portent et apprenait; mais on lit dans la première 
édition originale: s*apprenoit. Amyot parle de 
néme ailleurs. 

P. la, ]. i5. «Se faisoient part Tun à 
« l'autre.... » 

lia répétition d'i^i^fty dans le texte est choquante. 
Il faut lire Sic cixo^fv lx«tCov, ou bien ût hoivoi 
id«yd«, on plutôt n-idfv.<ro. Br. 

P. 12,1. 20. « Or parmi tels jeux enfan- 
« tins, Amour leur voulut donner du souci. » 

Amyot : « Ainsi comme ils étoient occupés à tels 
«jeOK, Amour leur dressa à bon escient une telle 
« cmbâche. » 11 n'est point question là d'embùchc 
et à bon escient ne yeut rien dire. Amyot n'a pcant 



NOTES. ao7 

eompn» l'oppositiott qui eut iÈBt le grec «aik 

irxtiitt et 0TO(/^'. 

P. 1 3, 1. 3. « Faisowat la nuit des fosses. • 

Cette description de la fosse aa loap est imitëe 
d*Hérodote, livre IV. vc/xtoc ri'pfin hfv^eiç tùfint 

P. i3, 1. 3. « Des fosses. >* 

n faut écrire ^povc dans le grec , comme Ératos- 
tliène : h 9tpn « «oixov i^ptiorroc tùpi «vroc. Br., 
CD fait aajonrd'fani en Calabre des fosses appelées 
silo, elles servent à garder le blé. 

P. i3, 1. i4- « Qui étoient, par maniàre 
« de dire, plusfoibies que brins de paille. « 

V 

Traduction d'Amyot. ,11 s'exprime de même ail- 
leurs. Vie de Dion , au commencement : « Tous 
« deux sont, par manière de dire, sortis d'une 
« mène école. » 

P. i4) 1. I. « Deux boucs.... » 

Dans le grec, rfâyoi «•«t/)ofi/»Ô««riç tiç /Mixtif 
aviêv*onf , phrase mutilée. On pourroit lire, v^yat 
Juù 'jretfù^. Ou plutôt: mo-ûlv olùtS TpAysi iùo» 
( Voyei ci-dessous, p. i58. ) Qvtoi «*pù(ufB, ttç 
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/u. «t/viff*. Comme dans le quairième lïrre , Aai/Jtirtç 

TIC MV ;@0{/»OXOÇ* OtfT0( î/4VâLT0. . . . 

P. i4^ 1* II* « Sa houlette. « 

Le mot ^(/Xor est une glose dans le teite , comme 
dans Hesychius, »AX«{/po?r«.» ^t/Xov. £t de même 
p. 90 du texte de Rome, autn m ovp^y^y to S^etvoi. 
Effaces tÔ Ô/)yetyoy, glose marginale. 

' P.* 1 5 , 1. I ex « Ils le mirent hors du 
« piège. » ■ * 

A partir d'ici , toat ce qui sait , jusqu'aux mots ,- 
p. a 5, « Dea , que me fait donc le baiser de Chloé ? • 
manque dans la version d*Amyot, qui avertit par 
par une note « qu'en cet endroit il y a une grande 
« obmission dans l'original. » On a rempli celte 
bcune à Taide du manuscrit de l'abbaye de Flo- 
rence, où le texte s'est trouvé complet. {Voyez à la 
Un de ce volume: Lettre à M, Renouard, libraire.) 

P. 1 5, l. 17. « Si on le demandoit, que le 
« loup l'avoit emporté. » 

Lucien, ou plutôt Lucius de Fatras, dans KAne: 
Xflti «y TK ifwrau , C7»c oc/y iviUàLnif ô ojf9Ç , kCkw 

P. 1 6, 1. I . u Trace de sang ni mal quel- 
« conque. » 
11 faut lire dans le grec : TfT/torro fiikf o&i wdif. 



nOTUS. 209 

tiùJi rjuicuttù, xmfAtUf^i ^1... Voyez p. 175 4erëdi- 
tion de Rome une faute semblable, ô A i^m Xkiny 
juei ^p^tfv jy <m/c X*p^ XxoMV. Mais <{uelqu up peut- 
être aimera mieux garder dans ces deux endroits 
la leçon des manuscrits. 

P. 1 9, 1. 9. « Ah ! que ne suli-^e sa flûte. » 

Cela est pris de cet antique coo^et ou sicoUe : 

£i8s \ù^ jutxw T^voifuiy ihifarrhny 

Keii /ut juixoi vnuJït ^l^eiff Aïoyvnof fc X,^^"^. 

Keti /«s iuex« ^vTN ^o^OMt MtSttfOv d-f^^M ?«oy. 

P. 21, 1. 8. «Elle, simple et sans dé- 
« fiance.... » 

On trouvera ceci un peu long. La phrase grec- 
que est cbarmante , mais difficile à rendre dans les 
mêmes mesures. 

P. 23, 1. 17. «Ne put le laister achever. » 

Lucien : où vtfifJtthàLç î^ vo nrihùt *r«h Xoy<»y , 

P. 25 , 1. 1 1 . « Sa bouche plus douce 
« qu une gauffre à miel. » 

Amyot: «Sa bouche et son haleine plus don- 
< ces • etc. Pomt d'haleine dans le |p«c. * 

27 
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P. «6, 1. 3. « M^s comment n'en est-elle 
« point morte? » 

Amyot : « il &nt dire que non , ear j*ea fusse 
/ « mort. • Contresens. Cest assez d'une pareille 

sottise ponr gâter tonte une page. 

P. 36, 1. i5. « Mais Dorcon, ce gars, ce 
« bouvier amoureux aussi de Chloé.... » 

On a voulu garder qaelqn'air de la phrase naïve 
et enfantâSe , ô ^ Aofxfl»? > ô /0oi/xo\oç > *riç Xxomc 
êpctff*nç. Amyot ne sent point ces choses là. En 
quelques endroits il a aussi des tournures heu- 
reuses , qui relèvent la pensée de l'auteur, et cela 
répare un peu le tort qu'il lui fait ailleurs. 

P. 26, l. 17. «Dryas plantoit un arbre 
u pour soutenir quelque vigne. » 

Amyot n'a point entendu le texte. Il traduit: 
« Dryas plantoit un arbre près de lui ; » cela veut 
dire apparemment , près du lien qu'habitoit Dorcon. 
Ce n est point là le sens. 

P. 37, l. 6. «Cinquante pieds de pom- 

« miers.... » 

Version d'Amyot très littérale. On a mal-à-propos 
chaugé cela dans, les réimpressions qui portent: 
« cinquante pommiers. » 
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P. 28, 1. 3. « Mettre la main sur Ghloé. » 

Amyot : « Attenter de jouir par force de Chloë ; » 
grossièreté qui n'est point dans le texte. 

P. a 8, 1. 6. « Il usa d'une finesse déjeune 
« pâtre qu'il étoit. » 

Amyot : « 11 imagina une finesse menreilleuse- 
« ment sortable à un gros bouvier comme lui. » 
Dorcon n'est point un gros bouvier, et il n'y a 
qu'un gros évéque tel qu'ëtoit Messire Jacques 
Amyot , qui puisse entendre ainsi Longus. 

P. 29, 1. 7. « Elle amenoit boire les deux 
« troupeaux. » 

Amyot : « Ghloé amenoit ses bétes boire. » Un peu 
plus bas il dit de même : des chiens suivoient le trou- 
« peau.'» Il n'a fait aucune attention au texte ni à 
la narration , et il n'a pas vu que Chloé menoit 
seule les deux troupeaux. 

P. 29, 1. 12. « Gomme naturellement ils 
« chassent. » 

« Écrivez dans le texte, ofec J% xuySy.., Tnpupyiet, 
Euripide, dans les Héraclides: ira.f*9jtA*i , 9M /» y 
ifAW 9ra.fwnA, Br. 



L .d 



:i I 2 NOTES. 

P. a 9, 1. 19. «Mordent en furie la peau 

« de loup. » 

Alexandre, tyran de Phères, faisoit couvrir des 
hommes de peaux de bétes .et lâcher sur eux des 
chiens qui les mettoient en pièces ..IHuUrque, Pélo- 
pidas. 

P* 39, L 19. « La peau de loup, n 

Le première édition d'Âmyot porte « la peaa du 
« loop, » faute que l'on a corrigée dans les réim- 
pressions : mais pins bas, p. 3i : ■ effrayées de la 
peau de loup , » la même faute se retrouve , et on 
ne l'a pas corrigée. 

P. 3o, 1. 6. « Lors il se prit à crier. » 

Amyet : « 11 se print adonc à crier. « Les nou- 
veaux éditeurs d'Amyot ont cru corriger cela en 
imprimant , « il se prit donc à crier, • qpi ne veut 
rien dire du tout. Ils n'ont point entendu adonc , 
adverbe de temps qui signifie alors. Amyot , dans 
son PIntarqne, Vie de Brutus : «Ils délibèrent 
■ d'exécuter adonc leur entreprise; » c'est-à-dire 
alors, sur4e-champ. 

P. 3o, 1. i5. « Lui mirent dessus.... » 

La note de Valkenaer que cite Téditenr ( YiUoi- 
son) prouve qu'il faut lire, «;r^A«tf«cy, non 
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kTrtTTAowi, Xlttovm ne se dit qne des drogues sèches 
et pulvérisées. Br. 

P. 3 1, 1. 3. « Delagueule,Qonduioup4..» 

L'auteur n'auroit-il pas écrit» ix w^U où y^ùmu^ 
^di^y, cPTo^ATo;? Br. 

P. 3a, 1. 5. « Ils vouloient quelque chose, 
« et ne savoient ce qu ils vouloieut. » 

Amyot : « Us se donloient pour ce qu'ils le vou- 

« loient; quand tout est dit, ils ne sçaYoieUt ce 

« qu'ib vouloient. » IjCs nouveaux éditeurs d' Amyot, 

qui ont essayé de corriger cette détestable version , 

n'ont entendu ni Longus ni Amyot. « Quand tout 

« est dit » leur a paru inintelligible. C'est une 

vieille expression qui signifie après tout. Brantôme : 

« On en peut dire autant de beaucoup de maris» 

«lesquels, quand tout est dit, débauchent plus 

•< leurs femmes qne ne font les amoureux. » Le 

même ailleurs : « An diable soit le maraud ; n'en 

« parlons plus. Quant tout est dit , je s{ù$ bien de 

« loisir d'en parler. *» Et en un autre endroit : 

• Une 'femme, quand tout est bien dit , ne se fera 

M jamais de tort quand elle aimera un bel objet. » 

Marot : ' / 

Qnand tout est dit, aussi mauvaise bagne, 
Qu peu s'en faut, que femme de Paris. 
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p. 32, 1. lo. « Mais plus encore les en- 

« flammoit la saison de Tannée. » 

Amyot : « Outre ce que la saison de Tannëe les 
« enflammoit encore davantage. » Dans les réim< 
pressions on lit : « Outre ce , la saison de Tan* 
« née, etc. ; » mauvaise correction. Alors on disoit : 
«Outre ce que, avec ce que. ■ Amyot, Vie de 
Galba : « Outre ce qu'il commandoit ^ une grosse 

■ armée. » Ci-dessous , p. 1 54 : « Outre ce qu'il ai- 

■ moit... » P. i55 : «Avec ce qu'il étoit.si ivre.... » 
« P. 2 19, 1. 4 : « avec ce que la tourmente y aida un 
petit : » et dans la Vie de Brutus : « C'étoit au cœur 
« de l'été ; il faisoit fort grand chaud , avec ce qu'on 
«4iVoit campé près de lieux marécageux. » 

P. 33, 1. 19. «Les fleuves paroissoient 
« endormis. » 

On a lu dans le grec tlKetTiv av ttç Toùc TtorAjuolç 
tvJk» tifi/utL j9f ovTAf . Co^me La Fontaine a dit : 

Une rivière dont le cours , 
Image d'un sommeil doux, paisible, tranquille.... 

Toutefois la leçon vulgaire se peut défendre par 
des exemples et par le •raiptaxii : Tolt wrtifÂQvc 

P. 32, 1. 20. «Les vents sembloient or- 
« gués ou flûtes. » 
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On pense bien qu'il n'y a point d^orgues dans le 
grec : mais il a fallu conserver cette phrase d'A- 
myot qui. est fort belle. ' 

P. 33, t. II. «Demeuroit empêchée.... se 
« lavoit le visage.... emplissoit une sébile.... 
« Puis quand ce venoit.... adonc étoient- 
« ils.... pensoit voir une des Nymphes.... 
a accouroit incontinent. .1. etc. » 

Voici un endroit où Amyot dénature entière- 
ment le rëcit. Il traduit, « demeura empêchée... 
« se lava le visage... emplit... et quand ce vint... 
« adonc furent-ils... pensa voir... accourut... , etc. m 
Il représente ainsi comme un fait du moment <:c 
qui n'est dans l'auteur qu'une peinture des habitu- 
des journalières des personnages : bévue énorme 
par laquelle il embrouille deux ou trois pages. 

P. 33, 1. 17. «Emplissoit une sébile de 

« vin mêlé avec du lait. » 

Breuvage usité aujourd'hui encore dan; le Le- 
vaut et en Calabre. Cest ce qu'on appeloit œnogala. 
Cela n'a point été compris par Amyot qui traduit . 
« emplissoit un pot de vin et un autre de lait. » 

P. 34, 1. dern. « Puis il en parcouroit des 
« lèvres.... » 
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Amyot: «Pour toucher de la langue et des 
« lèvres. » Cette grossièreté n'est point dans le 
texte. 

P. 35, 1. 9. « Chloé ne se donna garde 
« quelle -fut endormie. » 

Leçon très correcte de la première édition. Depuis 

on a mal imprimé : « ne se donna garde qu'elle 

fust endormie. » Il ne faut pas d'optatif. Amyot 

dans la Vie d'Alexandre : « il ne se donna garde 

« qu'il se trouva loin de son armée. » 

P. 35, 1. II. « Pour à «on aise la regar- 
« der. » 

Amyot ajoute « par-tout et son saoul ; » Autre 
« grossièreté qui n'est point dans le grec. 

P. 35, 1. i3. « Oh! comme donnent ses 
« yeux! comme sa boucheirespire!... » 

Cela est traduit ad verbum , et les mots arrangés 
tout de même qu« dans le grec. Amyot: «Oh! comme 
«ses beaux yeux donnent soëvement! que son 
« haleine sent bon ! les pommiers ni les aubépines 
« fleuries n'ont point la senteur si douce. » Il n'y a 
dans le grec ni beaux yeux, ni haleine qui sente 
bon ou mauvais, ni senteur. 
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p. 35, 1. 1 6^ « Je ne Tose bjûser toutefois ; 
« son baiser pique au cœur. » 

Amyot : « car son baiser pique ad coâur. » Ce 
car n*est point dans le grec, et fait fort mal id. 
Voyex p. 75, 1. i5, et la note sur cet endroit. 

P. 36, 1. 3. o Une cigale poursuivie par 
« unearondelle.... » 

Les hirondelles ne mangent point de cigales; 
mais il y a en Gi:éce un oiseau appelé guêpier 
que l'auteur a pu prendre pour une hirondelle , et 
qui poursuit les cigales. 

P. 36, 1. 12. « Quand elle eut vu laron- 
* délie. » 

Lisez dans le grec t^vatt H y% «rni ;t'^'^<^v«e. 
Voyez p. 44 du ^^'^ ^® Rome, note 4* Par-tout 
dans le texte de Longos les copistes ont mis. x«< 
pour y%. 

P. 38, 1. I. « Un chant plus fort »» 

Amyot : « 11 se mit à clianter si doucement et si 
« mélodieusement qu'il attira à lui. * Ce n'est point 
là ce que dit l'auteur. 

P. 38, 1. 9. « Demandoit au^ Dieux d'être 
N oiseau avant que retourner... >* 

28 
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Cest le Tœu ordinaire du choeur dans U» tragé- 
dies. "OfiiÇ ytfdijMty. « Que ne suis-je l'oiseau léger 
■ qoi frandiit les moaCs et les mers ! » 

P. 38, J. 22. « Afin quon ne pensât... « 

Anryot : « afin possible qu on ne pensât, a U n'a 
pas vu que dans le grec tatùç est une glose margi- 
nale. 

P. 39, 1. 10. « En fdàtrant lai faire 

« quelqae déplaisir. » 

Amyot : « Chloé, qui craignoit que les autres pas- 
« teurs ne lui fissent peut-être quelqae violence.... » 
L'auteur n'a {garde de s'exprimer aussi grossière- 
ment. 

P. 4 o, 1. a. « Apportoit une flûte.... » 

Svpiy) ce xstim t£ Aâcpri/i /lôSp ov xo/uû^uoti , le- 
çon du manuscrit de Florence. Aâ^o? manque dans 
celui de Rome. et dans Colombani. Il faut le con* 
server. Cela fait une phrase très belle , imitée 
peut-être de ce passage de Théopou^ : Tî ^ <r«T 
ix TNs yii xetK»i » rifjuon ùùk iKOfjtioBn ^«^of «( 
AVToy ; 

P. 4i) 1- 1 9- « Se jettent en meii^rlant dans 
« la mer. » 
Amyot : « et toutes d'une secousse se jetèrent en- 
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« semble dsns k mer ; le saut desquelles , pour ce 
« qu'elles se jettèrent toutes à coup dans la mer, le 
« saut sur l'un des côtés de la fuste fut si pesant 
« et si lourd , avec ce que la tourmente y aida un 
« petit, que la fuste en tourna sens dessus des- 
« soos. » Tout cela pour une lîgne dans le grec foit 
claire et bien tournée. 

P. 43, 1. 7. « Gomme celui qui ne menoit 
m ses chèvres que dans la plaine. » 

Amyot n'a point entendu cela. Il traduit : « Comme 
« celui qui gardoit les bétes aux champs. » 

» 

P. 4a , l. 9. « Car il faisoit encore chaud. » 

Âmyot; «car c'étoit en été. » Nullement; c*é- 
toit en aut(Hmie : on vient de le dire tout à rbeure , 
p. 3S. U est aisé de voir 9mc quelle né^igenoe 
Amyot a fait sa version. 

P. ^2,1. i3. « Si' peu de vêtements qu'il 
« portoit. n 

Expression d'Amyot , usitée de «on ten^pa. Vol- 
taire l'a blâmée dans ce vers de Polyeucte : 

Si peu que j'ai d'espoir ne luit qu'avec contrainte. 

Fénelon , De l'Éducation des Filles : « Si peu qu'on 
« cfHUioisse Ijbi^toire, U n'y a pas moyen de doiiter 
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« de cela. ■ Du» la Vie de Brutus , Àmyot : « H 
« mit incontinent aux diarops si peu de gens qu'il 
« aToit. » 

' A propos de Fënelon , j'écris ainsi ce nom aTec 
un seul accent, comme je le vois imprimé dans 
tontes les vieilles éditions. Ma mère disoit Féne- 
Ion et non pas Fénélon. 

P. 43, 1. i5. « N*ayant coutume de nager 

« que dans les rivières. » 

Il est plus aisé de nager dans la mer que dans 
les rivières. L'auteur ne savoit pas cela. 

P. 43) i- 4* « Si la corne de leurs pieds ne 
« s'amoUissoit dans Teau. • 

Amyot : « Si les cornes de leurs pieds ne s'ac- 
«crochoient en nageant à quelcjue chose dedans 
« l'eau. » Contresens. 

P. 44) I- 4- ** Y pendirent chacun quelque 
« chose de ce qu il recueilloit aux champs. » 

Amyot : « quelque chose de leur métier. ■ 

P. 44? 1. 17. «Pour la première fois en 
K présence de Daphnis. » 

Ceci est omis dans Amyot* ^ 
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P. 45, 1. 14. " Mais quoi qu'il y eût 

C*est la phrase d'Amyot. De même dans le Plu- 
tarque, Vie de Pompée : « Ils n'étoient point délibé- 
rés, qiioi qu'il y eût, de Tabandonner. » 

P. 45^ \. 14. « Daphûis ne se poayoit 
« éjouir. » 

C'est ainsi qu'Amyot a écrit , et non , comme on 
a mis dans quelques éditions , « ne se pouvoit ré- 
» jouir, n La Fontaine , 

On remporte , on le sale , on en fait maint repas 
Dont maint voisin s'éjouit d'être. 

P. 4?) 1* I- «Étant jà Fautomne en sa 
H force. » 

Amyot dit : « en sa vigueur. » La phrase de La 
Fontaine yaut mieux : 

Le printemps par malheur étoit lors en sa force. 

Thucydide avoit dit : « Étant jà l'été dans sa force 
« et les bleds en maturité. » Mais cette expression 
ne s'applique, pas également bien à l'automne. 

P. 47ï J- 2. «Chacun aux champs étoit 
« en besogne. » 

ivtmnv(t^%i y ô J^«, X. T. X. Lucien, Comment il 
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faat écrire l'histoire : oî KopîiOio» vramt h Ifiy» 

pf/>ff , ô Jl... 

P. 4?) !• 4* "^^ autres nettoyoient les 
« jarres. » 

Amyot : « racloioat les tonneaux. • 

Qaoiqoe les barils fassent connts da temps de 
Longus, on serroit encore cependant le vin dans 
des jarres beaucoup plus grande» que nos tov^eaux. 
J'en ai va de telles dans la Calabre , où elles ser- 
vent à garder l'huile. Diogène n'habiloit pas un 
tonneau , mais une de ces grandes jarres. 11 y pou- 
voit être fort bien. Celles q«e j'ai vues avoicnt cinq 
eu six pieds de diamètre et autant de profondeur. 
Le cuvîer du conte de La Fontaine est une jarre 
dans Apulée, tefta. 

P. 4? 9 1- 7* « La meule à pressurer les 
« raisifis écrasés. » 

Il £ftut lire, comme l'a proposé féditenr de 

Rome, XîBcc/ Àff'odxi4«u toi o/voi fit rây /Sorp^Mv. 
Car outre le passage cité d'Alciphron, en voici un 
autre de Lucien , Hiftcnre Véritable , 1. II. . . «/a^ixoi 

^f/TfCmy îTXÎîpiif 6IV0V «^ ctvtm icToôxîCbmç t^i- 

▼ O^fV. 
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P. 47 9 i- 8. «lies raisins écrajsés. » 

T* «•^erwôfv'wi /SoTpwAAj plas bas. 

P. 48? 1- »•» « Et leur versoit du vin. » 
Amyot: « Et leur portoit du vin. » Il a lu dan», 
son texte h%yx* frvroy ctùroifti au lieu de ivix*^ 
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P. 48, 1. 9. «Si quuB en&nt hors du 
K -maillot, n 

Amyot « Si qu'un enfant de mamelle. » Le grec 
est clair. 

P. 48, k 14. « Des champs de là eii.tour. » 

On diftoit du temps d'Amyot : là entour, là au- 
tour et là alentour. Journ.il de l'Étoile, ti 4, p- x 78 , 
« les gens de là autour ; » et Amyot loi-même , ci* 
dessus, yô^tb 26, verso, de l'édition originale; « tous 
« les paysans de là autour. » Mais c'est peut-être 
en cet endroit une faute d'impression ; car il dit 
toiyours là entour. Folio 67, verso : h Tous les 
M paysans de là entour; » etjblio 27, rccCo , « mais 
" quelque paysan de là entour. » Dans la Vie de 
Démétrius , « les barbares de là à l'entour. » 

P. 48, l. 19. « Dont il fut bien aise. » 
Amyot : « Daphnis en fit du courroucé. » Contre- 
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sens II démiit ra^^ément de ce passage qui est 
tout daas l'oppocitioD de ceci avec ce (jui sait: 
«à quoi Chloé prenoit plaisir; mais Daphnis en 
« aToit dt l'ennui. ■ Ces detiz phrases se répondent. 

P. 48) 1- 3 3. « Jetoient à Chloé plusieurs 
• paroles à la traverse. » 

Mémoires de Vieilleyitle , liy. III , cbap. xxii : 
« Ceux de Boulogue commençoient à feire coDte« 
« nance d'entendre à quelque capitulation. Car sous 
«prétexte de venir avec sauf-coodait Yisiter les 
« prisonniers , ils eu jettoient souvent plusieurs 
m propos à la traverse. » Henry Estienne, Apologie 
pour Hérodote : « mais cependant je jetterai ce 
« mot comme .à la traverse. » Gourville, Mémoires : 
« Il en jeta quelques propos à M. Hervart. » 

P. 49) 1. I . « Gomme des Satyres à la vue 
« de quelque Bacchante. » 

C'est bien' le sens; mais il fi^udroit exprimer 
cela avec l'agrément et le rhythme qui est dans le 
grec, traduire ^etfixtfTfpov, et conserver la naïveté 
de cette tournure Keù f{/;(^ov«ro... kcÙ ffjUf^oi. 
Amyot: «Les hommes dans les pressoirs... saa- 
« toiènt après Chloé comme feroient des satyres 
« autour de Bacchus. * Il met Chloé dans les près- 
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«âff dont pork loafgm. Géummt des espèces de 
**••"'""* de pierre en plem »ir. 



P. 5o, 1. 1 6. « Et ainsi comme ifs s*ébdt- 
« toient, survint un vieillard. » 

Amyot: «Survint en leur Compagnie on vieil- 
« lard. ■ Ces mots « en leur compagnie , » ont été 
rapprîmes daos les réimpressions. 

P. 5o , 1. 1 9. u Vieille aussi la pane- 
« tière. » ^ 

1^ ftim Irre eenaiiieaiént- dans le grec , m.<ù tif 
frnpâLv ytpeuai , car le sens l'exige , etoutre le pas- 
tage cité yêfati/ ^wxoç, Théocrite a dit aussi, 
ypauSif kftwihfAcvtci Tnfii. 

P. 5o, 1. 21. «Le bon homme Philétas, 
« enfants, c'est moi , qui jadis ai chaftfé.... » 

Version littérale, ad verbum; la phrase, la 
construction , les repos , tout comme dans le grec. 
Am^ot traduit : « Mes enfants , je suis le bon homme 
« Plûlétas, » Mflâs il y a dans'l'origiiial : «ixm-ar, a» 
vtiêiïtt yrptffCvrnç hyd. S'il eût dit : u,arcuJkÇi iyc» 
/uih fijUi ^tXwTAç wfta^ô>niÇi ce seroit le même 
eefi» , le« mêmes mots , et la phrase dn ijatooêk la 
fin» plate. Bans Plsftarqne, TlréBiiâtoieFe : jÏk* 
tf^f , fidfftXiv, 0c/ui9TOkXJt( *ya. 

29 
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Les tradaclen^ qui se tourmentent à chercher 
des tours éléganu , ne savent pas combien de pas- 
sages des anciens se peuvent rendre mot k mot 
avec une grâce infinie. Ce yers de Virgile : 

nie meos primas qui me sibi junxit amores 
Âbstulit , 

a fait le de'sespoir de tons ceux qui Font touIu 
mettre en françois. H est divinement traduit , et 
mot pour mot, dans la Chronique du petit Jean 
de Saintrë : « Celui eifiportà mes amours qui pre- 
« mier me joignit à lui. » Detille a peu de verv qui 
vaillent cette prose>là. 

P. 5o, 1. a3. « Maintefois ai joué de la 
« flûte à ce dieu Pan que voici. » 

Amyot : « En l'honneur du dieu Pan. ■ C'est là 
une faute considérable; car l'auteur indique à 
dessein une certaine image de Pan dont il sera 
question dans la suite. 

P. 5 1, 1. a 3. « Qui en ôteroit la muraille 
« qui le ci6t. » 

Amyot : « la haye qui le clôt. » Il n'a point su 
ce que vouloit dire eù/utêmet , « une muraille sèche 
« sans ciment. » 
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P, 53, 1. I. " Gomme vieux et ancien que 
« je suis. » 

Lûez dans le grec, ô/utoiotc ifAoi yipen. Br. 

P. 54, 1. 5. « Ce ne me seroit point de 
« peine de te baiser. » 

lisez dans le grec l/xoi fAii , u ^tKtnS. , '^iXÎînLt 
rc ^9ovo( ùùiiiç' et non voioç oitJiiç» 

P. 54, 1. 18. « Plus ancien même que 
« tout le temps. » 

Amyot: *Ains suis plus ancien que le vieil 
« Saturne, et que de toute ancienneté. « Cela est 
inintelligible. 

P. 56, i. 2 1 . « Et ravit les âmes. » 

L'auteur, sans employer plus de mots, développe 
mieux sa pensée , qui est , que les ailes d'Amour 
ravissent au ciel les âmes; à-peu-près comme 
Rousseau a dit : « et ces ailes de feu qui ravissent 
m une ame au céleste séjour. » Tout cela au reste 
est pris de Platon. 

P. 56, 1. 22. « Ayant plus de pouvoir que 
« Jupiter même. » 
Ménandre avoit dit : 
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P. 57, 1. II. « Moi-même j'ai été jeune. • 

Dans le grec etvTOf /uih ykp Sfjoif vioc. Mais 
d'abord ykf ne se peut souffrir. Eniaitt i/uu» , 
quoi qu'on en dise , n'est guère uaitë : c es| un mot 
macédonien. Longus avoit peut-être écrit, ainoç 
/Ml rytiifAm Vfftc. Ou mieux encore, etùroç /xif 
4roT* iynôfAm ? lo( , comme dans M énandre ««irei 
vlo( tôt' •ytid/AUf KdLy», yviau. 

P. 58, 1. 5. « Coucher ensemble nue à nu. » 

Marot : 

La naict passée ^ en mon Uct je soageoje 
Qu'entre mes bras vous tenois nu à nu. 

P. 58, 1. i3. «En plus grande détj:es8« 
« qu auparavant. » 

Amyot ajoute : « parceque l'amour commençoit 
« à les toucber au yif . » Gela n'est pas dans le grec, 
et ne vaut rien du tout. 

P. 58, 1. 17. « Avec les paroles du vieil- 
« lard. » 

Amyot ajoute : « Si disoient ainsi à part eux. » 
C'est Injustement ce que l'antenr n'a pas voulu dire. 
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et qu'il supprime à dessein , prenant le rôle da per* 
sonnage dont il rapporte les paroles , et se mettant 
à ta place , comme dit LoD|;in , qui montre par 
des exemples lagrémentde cette figm'e et la grande 
vivacité qu'elle donne au récit. Anx passages qu'il 
cite d'Homère et d*Hécatée , on peut jmndre cdoi-ci 
de La Fontaine , non moins admirable : 

L'époovante est au nid plus forte que jamais ; 
Il a dit ses parents, mère, c'est à cette henR... 
Non, mes enfisnts, donnes en paix. 

Si cela étoit en grec , Amyot traduiroit : « Alors 
• l'épouvante fut au nid plus forte que jamais elle 
« n'avoit été , et quand l'alouette fut de retour, un 
« de ses petits lui dit : Ma mère, le maître de ce 
« champ a dit qu'on allât quérir ses parents ; c'est 
1 nuintenant qu'il nous faut partir. A quoi l'a- 
« lonette répondit ; Non , mes chers petits enfants , 
« dormes ei reposes-vous bien en toute paix et as- 
- siu-ance. ■ C'est ainsi qu'il traite Longus et Plu- 
urque. Amyot a de belles expressions; mais il para- 
phrase toujours. 

P. 59, 1. 22. « Mais nous lendurerons. » 

Dans le grec mettez an point après KAfTf fi|M^«v> 
et commences l'autre phrase , Sïurtfni fAttx 
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9ix«T«y Tom 0tm7( T/ifiTdU vt/Jtnpi»oy ^du^arii^ 
lOf. Br. 

P. 6i, 1. 17. «Ils étoient sous le chêne 

« assis. » 

Amyot traduit « sous un chêne. • Voyez p. i, 
1. I, la fin de la note. " 

P. 63, 1. 7. « Gomme s*ils eussent été liés 

« ensemble. » 

Amyot : « comme s'ils enssent été collés ensem- 
« ble. ■ Cette grossièreté n'est point dans le grec. 

P. 63, 1. 9. « Mais pensant que ce fût le 

« dernier point... » 

Ces mots se pourroient unir aussi bien à ce qui 
précède, et la ponctuation seule les en sépare. 
C'est la même faute qu'Aristote reprend quelque 
part dans une phrase d'Heraclite , et où est tomhé 
notre auteur quand il a dit , p. 49 de l'édition de 
Rome : ov /«ciiv Aa^yic ;|^âup«iv l^«idf t»v -^^X^"* * 
i/'«v *twt XxoMF yvfAiwi* «X^t 1 tnv xa^ J'iai .Les panses 
dans le discours doivent être marquées par le sens, 
et La Fontaine est blâmable d'avoir dit dans un de 
ses contes : 

Quant aa surplus, ils avoient deux en&nts, 
Çaivon d'un an , fille en âge d'en faire. 



i 
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Comme il arrive en allant et venant, 
Pinncio, jeune homme de famille, 
Jeta si bien les yeux sur cette fille , etc. 

Ce vers, «comme il arrive..... » dont I^a Fon- 
taine fait le commencement de la seconde. phrase, 
semble appartenir à la première , et le lectenr hé- 
site, malgré la ponctaation. 

P. 63, 1. 3. « Et est bordée de beauz édi- 
« fices. » 

Toutes les éditions d'Amyot portent : « et est 
« bornée de beaux édifices. » CTest une faute d'im- 
pression de Tédition originale; lisez, ornée, «o-xn- 

P. 64 , 1. I . « S'il leur falloit quelque 
« cbose plus. >• 

Dans Tédition originale d'Amyot, on lit : « et 
« leur falloit quelque chose plus ; » faute d'im- 
pression. 

P. 68, 1. 18. « Répondit francbement. » 
Avec hardiesse , firancamente. Amyot est plein 

d'italianismes, comme tons les écrivains, de son 

temps. 

P. 69, 1. iJ. « Mais il y avoit dedans. » 



y 
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Amyot, dans l'éditioD ori||iiial«et dsMis tomes les 
réimpressions: • mais s'il y aroic dedao»^, ■ ce qui 
brouille toute la phrase. Cest une fknte de l'im- 
primeur. 

P. 70, 1. 9. « Gomme une volée <f étour- 
« neaux. » 
Amyot a omis cela. 

P. 70, 1. 32. « Du toarteàu. » 

Lisez dans le grec : {[i/^rrov, non ^v/uimu. 
Br. 

P. 7 1, 1. 6. « A pied, au lieu quils étoient 
« venus en un beau bateau ; blessés et mal 
« menés , au lieu qu'ils étoient partis gais 
« et bien délibérés... >• 

Thucydide , liyre Vn : Ilf ^ovc A ifrt letvCAtmf 

P. 73, 1.9. «Aller faire du pis qa'il 
« pourmt. » 

Amyot : « du pi» qiftls pourroienf . » Itett étita- 
pnssifMi. 

P. 73, 1. 3. « Ravit et pilla. » 
Atanyot : « Ravit et roba. » ItaHanisme. 
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P. 74/ 1. 23. « Vient detre arrachée de 
. « vos autels. If 

Un peu. plus bas, page 83 da texte de Rome, 

P' 75, 1. i3. « En quelque ville. » 

Amyot: «en U viUe; . même contreseni que 
a-dessus, p. i, lig. », fin de la note. 

P- 75, I. i5. «Sans mes chèvres, sans 

■ Chloé. » 

Amyot: « sans mes chèvres et sans Chloë, » Il n y 
a point à* et dans le grec, iviu t«v asySy, S.hv 
Xxc)iç. Rien ne marque mieux le peu de sentiment 
qu'avoit Amyot du style de Longus. 

P. 75, 1. i6. « Pour être désormais misé- 
« rabie lùanœuvre. » 

Amyot: « II faudra désormais que je sois un fai- 

■ néant. » Ce n'est pas le sens. • 

P. 75, 1. 2 1. a Qui m*emmènent aussi. » 
Tout cet endroit, fort mutilé dans le texte grec , 

paroît assez bien rétabli par les conjectures de l'ë! 

diteur de Rome, qui lit x«i o-ic /*fy cJyAç «jro/l. 

fw<n, KM ta 5r/)oCrtT« X(t*rcLÔij<nv<n (non XArA- 
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llifjtAovi ( non vwi ) i.iru/M ^r*fÀ <ror ^tvrif* 
xtù TN? /mrifttf auu vSi ojySf , auu Xxovcs 
xoi^ro» ipyai*Tnç ( non \»«-f^ATiiç ) tTOfÂnoc tx^ 
yÀp fi/À*n 7ti 0^^?* hrèû/BâL vtptfjLtuS xiijUfvofi i 
d-diT«t<rov » ^oXf/<uoi/c fTlpot/( ( non 7oxt/uoT Avri- 

fJOT ). 

P. 76, 1. 9. «En tout S€niblisd>les aux 

« images.... » 

Amyot: «Semblables en tout et partout aux 
« images qui étoient dedans la caverne. • U allonge 
sa yersion le plus qu'il peut. 

P. 76, 1. 17. « L'avons fait élever et noor- 

« rir. » 

L'édition originale d' Amyot et toutes les réim- 
prMsions portent enlever et nourrir, faute du pre- 
mier imprimeur. Folio 78, recto de Tédition origi- 
nale : « Je l'ai moi-même trouvée et depuis nourrie 
« et élevée; » et folio 5 , verso : « fit prière aux 
« Nymphes qu'à bonne heure pust-il élever et nour- 
« rir la pauvre enfant. » 

p. 76,1. 18. «Car, afin que tu le sa- 

« ches.... » 

Amyot : « Ne pense pas que Chloé soit fille de 
«Dryas, ni née en ce village, et que ce soit l'état 
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« appartenant au lieu dont elle est Yenti« ^e de 
» garder les brebb. » La plus grande faute d'Amyot 
dans cette pitoyable yersion, c'est de dire et narrer 
tout au (onç ce que l'auteur veut seulement laisse^ 
soupçonner au lecteur, et qui doit se découvrir 
{dos tard. 11 fait la même sottise dès le commoice- 
ment de l'ouvrage. Voyez ci*dessus , p. 8 , 1. i6 , 
la note. 

P. 79 , 1. 6. « Sous Une roche haute et 
« droite. » 

On a ajouté ces mots, qui manquant dans le 
•grec, par la faute de quelque copiste. 

P. 79, 1. ;. « Afin que de la côte, à toute 
« aventure... » 

Le grec est corrompu. Peut-être faut-il lire : »r 

fjtuJkfJtdBti ( au lieu de. è$t finJ^t fliiàLV ) lit tik yH 
rm ÀypùiKon «rivat hoviio'Ai. 

P. 8o, 1. 17. «Et les battant de leur 

« qUeue. » 

On lit dans la version italienne du Caro : E fn 
tanta tempesta percotevano le catene con la œda : 
c'est une faute des imprimeurs ou des copiste»; car 
cette versioQ, fort estimée en Italie, n'a point été 
imprime sur le manuscrit du Caro , mais sut une 
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copie assez défectueuse. Corrigez, parcot-vano le 
carène. Au commencement du quatrième livre , on 
lit : avea daU dei lati un afberetto, lisez un albe- 
reto. Et dans le deuxième livre, Daphnis , plaidant 
sa cause devant Philëus^ dit : nonfu mai che jture 
uno solo di questi vicini si rammentassero che in 
loro orto entrasse una nUa copra. Lisez si lamen- 
tassera. 

P. 80, 1. 19. « Du haut de la roche. » 

*Hxot/CTo TIC Àvo <r»c opd/ot/ «'•«rpAC, «riic ùvif 
rh axfetf. Cette phrase ne laisse aucun lien de 
douter qu'il n*ait nomme plus haut la roche dont 
il parle, en désignant sa situation au-dessus du pro- 
montoire. De même dans le premier livre : îSttv 
iJiKovy *rà.c "SJfjtpctt ficfifaç, tac s? tm Airj.m, 
c'est-à-dire, «Ces Nymphes dont je viens de par- 
m 1er, et que j'ai dit être dans l'antre. » C'est une 
de ces façons de dire qu'il imite de Xénophon et 
des Socratiques. 

P. 8 1, 1. I a. « Pour quelque méfait. » 
Âmyot : « Pour quelque maléfice. » 

P. 82, 1. 4- « Ni à moi aussi. • 

On disoit du temps d' Amyot ni mot aussi, pour 
ni moi non plus. \ 
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Je ne suis roi ne prince aussi ; 
Je suis le sire de Coaci. 

Et dans répigramme de Marot : « Adonc, répondit 
« l'épousée, je ne vous ai pas mors aussi. » Cest 
l'italien ne anche. 

P. 8a, L 9. « Je vous ferai tous abyiiïer... 
«si tu ne rends... Chloé aux Nymphes à 
« qui i;oM5 l'avez enlevée. » 

Ces changements de personne , comme tous les 
anciens critiques l'ont remarqué, donnent au dis- 
cours un mouvement vif et naturel qui peint la 
passion. Démosthène en est plein , et passe souvent 
du tu an vou^ dans la même phrase. 11 y a quelque 
chose de semhlahle dans cet endroit de Racine : 

N'en doute point , j'y cours, et dès ce moment même. . 
Bajazet) écoutez, je sens' que je vous aime, 
Vous vous perdez. 

P. 83, 1. i5. « Sans broncher.... m 

Brnnck trouve étrange qu'on dise Tdt KiptMtt t»? 
Xn\Sv» Le manuscrit. dé Florence porte : nrotç 
KipoLof *rm ySo»?. Peutnêtre y avoit-il tm WùiSi. 

P. 94? ^' ^7' • Cetoit environ l'heure... » 
Amyot a£Foiblit l'expression en traduisant, « en> 
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« \iron le temps qae l'on rcméne.... » H falloit 
garder la tournure de l'oiigioal, familière aux 
grands écrivains. Démosthène : iovi^fAâi ym,^ m. 
Racine : 

G'étoit pendant l'horreur d'une profonde nuit. 

P. 86, 1. 10. «Et leur en consacra la 
« peau. « 

Dans Amyot : « et leur en sacrifia la peau ; » 
faute d'impression Vépétée dans tontes les édi> 
tions. 

P< 86, 1. 17. « Une libation devin doux. » 

Il faut lire dans le grec Movrttn. Il répandit 
cette libation sur la partie de la victime offerte aux 
Nymphes. Remarquez dans la leçon vulgaire trois 
fois de suite i/ffi. Cela est désagréable. Br. 

Le manuscrit de Florence porte en effet ê^ia-' 

P. 86,1. 17. «Et ayant accommodé de 
« petits lits de feuillage 

Amyot :. « ayant accoutré de petits sièges pour 
« se seoir avec force feuillage et verde ramée. » H 
oublie qu'on mangeoit couché du temps de Lob- 
gus. Manger assis étoil regardé comme une grande 



9U8térilé, pénitence, loarque de deuil. Gatoo, de- 
puis la défaite de Pharsale, ne se coucha plus 
pour manger. 

P. 87, 1. 2. « D'anciens pasteurs. » 

Bien dit ici. Voyez ci<de«$us, pa^e 6 , iig. i6, 
la note. 

P. 87, 1. 16. « Offrande pastorale.... » 

Dans Amyot : « grande pastorale à un dieu ^s- 
« toral. » Autre faute d'impression soigneusement 
conservée dans toutes les éditions. 

P. 87 , 1. dern. « Le bon bomme Phi- 
« létas. n 

il faut lire dans le grec comme l'a tu Villoison : 
ô <btxn*tSU ô /Smixoxoc Sur quoi Bronck se récrie à 
tort. « M. de Villoison , dit-il , aime par trop les 
m articles. » C'est Longus qui les aime. Le redou- 
blement de Tarticle est du langage naïf, et con- 
vient très bien ici. On le supprime au contraire 
dans le style élevé. Il y a teUe ode de Pindare où 
▼oas trouvères à peine un article. Dans Hérodote, 
QêMt ofrT^% «fToc oroD «cu^ç o-ov ^nrct , <r»v 
HêfitM^t» estlHen dit et naïvemest. H ne fout 
point du tout corriger ce passage. 



^ 
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p. 88, 1. la. « Le convièrent à leur re- 
« pas. n 

Le grec ajoate : « le faisant coucher auprès 
« d'eux. » Amyot : le firent seoir auprès d'eux ; ■ et 
de même Un plus bas : « Philëtas adonc se leva en 
« pied sur son siège. ■ 11 eût pu dire tout aussi 
« bien : « mit sa perruque et son chapeau. » 

P. 90, 1. 10. « Ni autre, quel qu'il fût. » 

\^ Cftro : ella disse che non degnava per suo 
amante uno che non fosse ne tuito uoino ne tutto 
becco. Cette version est plus exacte. 

P. 91, 1. 5. « Composée des plus grosses 

« cannes. >» 

Miyet IfyAVOf iuù aÙxSi juiryAXen. Peut-être 
faut-il lire kolv^m^ /xi^ccXttv. Br. On plutôt lAiyA 
Sf^ATOT x«t\et/Aa*y jmtytbMi , comme a lu Amyot. 

P. 91, L 7. « On eût dit que c étoit celle- 
« là même... » 

Amyot: « tellçmeat qu'on eust die que..... • Il 
ajoute cette Kaison « tellemtnt que > qui n'est point 
dans le texte , et par-tout il en use ainsi. C'est le 
plus grand défaut de son style que cet enchaioe- 
ment de périodes , qn'il imite des proses Floreiw 
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tines , et qui s'éloigne fort da caractère de lautenr. 
Celai-ci / daos sa compositioD , suivant le précepte 
des maîtres et l'exemple des anciens, varie inces- 
samment le rhylhme et la mesure de ses phrases. 
(Test ce qu'on a tâché d'observer, et le lecteur s'en 
apercevra , dans les endroits sur-tout qu'Amyot n'a 
point traduits , et qui paroissent en françois pour 
la première fois. Amyot, en général, tout occupé 
du sens littéral de l'auteur, en altère souvent la 
phrase , et ne rend presque jamais les formes du 
style , qui , dans un ouvrage tel que celui-ci , iin- 
portent autant ou plus que le fonds même des 
idées. « 

P. 93, 1. II. « Et au lieu des roseaux.... » 

On lit dans la première édition d' Amyot : « et au 
« lieu de s'aller jeter entre deux roseaux, » faute 
d'impression reproduite dans toutes les éditions ; 
lisez « entre des roseaux. » 

P. 93, 1. 14. « En tira d'abord un son 
« douloureux. » 

Amyot : « en sonna ua chant piteux , comme 
« d'un amoureux transi , comme d'un poursuivant , 
m comme d'un qui sonne la retraite, comme d'un 
« qui va cherchant et rappelant quelque beste 
« qu'il a égarée. ■ Ce n'est pas là traduire , ma^s 

3| 
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trahir les anciens, comme dit Fitalien, nontrwiurre, 
mu tfadire. 

P. 94, L 9. « Ils se baisoient Tun Tau- 
« tre. » 

Amyot : « fls prirent l'on de l'antre font le plaisir 
« qn'il lenr fut possible. » Amyot ne manque guère 
roccasiott de présenter quelque image grossière. 

P. 94, l. 17. <i S'allèrent asseoir dessous 
« le chénc. » 

Amyot traduit « dessous un chesne , » quoiqu'il y 
ait dans le grec « le chesne, » c'est-^i-dire , -celui 
dont il est déjà parlé ailleurs: p. i5 , 1. ai, « ils 
«s'assirent au pied d'un chesne; » p. 17, 1. 6, 
<• «ssis sous le chesne à son ordinaire; » p. 61, 1. 17, 
«ils ëtoient sous le chesne assis ; » p. 74» 1- '^> 
« sous le foutean ( qn*il appelle ici le diéne ) ; » 
et p. 116, 1. 1, « droit au -chesne. » 

Amyot ne fait nulle attention au récit de son 
auteur. Il a traduit Longus, mais il ne l'a point lu. 

P. 95, I. 3. « Ils contesloient entre eux 
« d'amour. » 

C'est le grec mot à mot. Amyot : « Ils ftiisoient 
« à l'enti l'un de ranù>e à qui plus aimeroit sa 
H partie, » style de procureur ou d'huissier. 
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P. 95, 1. II. « Lui jurât ua autre ser- 
« ment. » 
Racine : 
Et tes serments jurés au plus saint de nos rois. 

P. 97, 1. i5. «Le capitaine parti aussitôt 
« avec ses gens. » 

Amyat : « Le capitaine se partant ausûlost. » Les 
DOUYeaux éditeurs ont prircela pour une faute 
d'impression , et ont corrigé se partageant , qui est 
une pure sottise. Amyot dit à l'italienne se partir 
pour partir. Ci- dessous, p. iio, « ainsi se partit 
« Daphnis ; » et plus haut , liv. II ( folio 24 de 
l'édition originale), « mais après qu'il se fut parti. « 
Dans la Vie de Brutus, « et là se partant, de rechef. » 

P. 98,1. i3. « D'avoir si à la légère of- 

« fensé leurs voisins. » 

Amyot : « d'avoir si longuement ■ offensé leurs 
« voisins. » C'est sans doute une faute d'inipres* 
sion. Cela n'a aucun sens. 

P. 99, i. 9/ « Car incontinent la neige... » 

Cetle desçripUon de l'hyver ne convient guère 
au climat de Lesbos. Virgile a péché de mêjne 
contre la vérité en parlant de Tarente , où jamais 
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on ne vit « les eaux enchainées ni les pierres fen- 
« dues par le froid. » Hérodote ayant fait une pein- 
ture cëlébre du froid de la Scythie, plusieurs le 
voulurent imiter, sans s'embarrasser des conve- 
nances, mais aucun plus ridiculement qu'Héro- 
dien , qui , dans un récit historique , décrit en poète 
les frimas du Rhin. 

P. loo, 1. I. «Les uns retordoient du 
« ni. » 

Amyot : « Les uns filoieitt des cordes. ■ Contre- 
sens. 

P. loo, 1. I. « Les autres tissoient du poil 
« de chèvre. » 

Amyot : « Les autres tressoient da poil de ché- 
« vre. n Contresens. On fabriquoit de grosses étoffes 
de poil de chèvre ; elles servoient à vêtir les pau- 
vres et à faire des tentes. 

Les fautes d' Amyot se multiplient à tel point dans 
les deux derniers livres , que si on les vbnloit noter 
toutes , ce seroit une chose infinie. 

P. loi, 1. I. «Chaque fois qu'ils trou- 

« voient sous leur main la panetière. » 

C'est le grec mot à mot. Amyot : « chaque fois 
ft qu'ils n'avoient la panetière , » phrase inintelli- 
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gible. Dans les réimpressions on a mis chaque fois 
qu'ils manioient. L'expression est ignoble. Il faut 
savoir écrire ponr employer ces mots , comme dans 
le vers de Rousseau : 

Ifëprouvèrent jamais, en maniant la lyre, 
Ni fureurs ni transports. 

P. io3, 1. 4* '* Voire même celle de la 

« Scytbie. » 

Amyot:.« de laTartarie. » Dans son Plutarque 
il dit souvent ia Romaine , le Milanois, 

P. ip3, 1. 9. « Épiant.... » 

Lisez dans le grec vtft/AtiSiy et non pas fÀt- 

p. f o3, 1. 19. « Si mal à point. » 

On a imprimé dans quelques éditions mal en 
point , qui veut dire tout autre chose. 

P. 104, 1. i3. «Mieux vaut, disoit-il, 

« que je m*en aille. » 

Amyot : « que je me taise. » Il a suivi un texte 
corrompu. 

P. io49l> 19- «Gomme si expressément 
« Amour eût eu pitié de lui. » 
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La FoDtaine dao» Joconde : « AmQor en eut 
M pitié. » 

P. io5, l. 12. « Dieu te gard. » 

Ancien souhait ou salut. Molière : « Dieu te 
«gard, Cléanthis. » Cette locution a été souvent 
méconnue par les éditeurs 'de nos poètes. Dans un 
quatrain à la louange du prince de Gondé , chef 
des huguraots , sous Henri 111 : 

Ce petit homme tant joli , 
Qni toujours cause et toujours rit * 
Et toujours baise sa mignonne , 
Dieu gard de mal le petit homme. 

Voltaire lui - même a cité « Dieu garde mal le 
■ petit homme , » croyant que c'étoit une allusion 
à la mort de ce prince , qui fut tué à Moncontour. 
Mais c'est une faute d'imprimeur. Rabelais a dit 
quelque part « Dieu gard de mal Thibaut Mi- 
« taine. » La Fontaine , à la fin du conte. des Tro- 
quears : 

Or n'est l'aflaîre allée en cour de Rome, 
Trop bien est-elle au sénat de Rouea. 
Là le notaire aura du moins sa gamme 
En plein bureau. Dieu garde sire Oudinet 
D'un conseiller barbon et bien en femme. 
Qui fosse aller la chose du bonnet. 

Ces vers sont ainsi rapportés dam la nouTeUe Vie 
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de La Fontaine. Lisez , pour le sens et la mesure : 
« Dieu gard sire Oudinet, » comme La Fontaine 
lui-même a dit : « Dieu nous gard de plus gran i* 
« fortune. » Faut-il s'étonner que les textes grecs 
et latins soient altérés , quand nous Toyons nos au- 
teurs même estropiés de cette façon ? Peu de gens 
aujourdlkui savent assez de françois pour être édi- 
teurs de La Fontaine. 

P. io5, 1. i6. « A peine qu'ils ne tom- 
« bèrent. » 

Expression d'Âmyot qu*il emploie fréquemment. 
Cette phrase lui est particulière. On disoit en ce 
temps-là, «à peu qu'ils ne tombèrent, » comme 
parlent toujours Rabelais et les Gait Nouvelles 
NouTelles. 

P. io6, 1. 1 . « Ayant ainsi Daphnis. » 

C'est U certainement ce qu'a voulu dire l'auteur. 
Mais le texte est altéré. 

P. io6, 1. lo. « Le louèrent de son bon 

« esprit. » 

O» «Ts i^rJfowT To mpyh. C'est la leçon très cor- 
recte des manuscrits de Rome et de Florence. Lu- 
cien , dans le Songe : ivaiym to xotivot/^^ov. 
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P. 107, 1. 4- « Et iors assis.... » 
Non plus couchés comme pour manger. Amyot : 
« Tootefois encore assis. • Contresens. 

P. 107, 1. i5. « Quils habillèrent... » 

Cest le mot propre. Cent Nouvelles Nouyelles , 
59 : « Elle aYoic fait habiller les deux meilleurs cha- 
« pons de lëans. > Moyen de parvenir : « Te voilà 
m maître boucher ; tu as habillé un veau. • Le 
même calembonrg est dans Bonaventnre Desper- 
riers. « Je lave les tripes du veau que j'ai habillé ce 
« matin. » 

P. 108, 1. 18. « Tendirent des gluaux... » 

Il y a dtms tontes les éditions d'Amyot : « pen- 
« dirent des gluaux , » feute du premier imprimeur. 

Deux lignes plus bas : en s'entrebaisant. Il y a 
dans Amyot et scnirebaisa, autre faute non cor- 
rigée dans les réimpressions. 

P. 109, 1. I. « M'as-tu point oublié? » 

Cest le sens. Lisez dans le grec^ fltp«i fJtifAtnwaLi 
^oi7; comme plus haut, a^a fAifrtu^^^ rot/ vêJ'iw 

P. iio, 1. 6. « En les baisant tous pre- 
« inier que Ghloé.... * 
Amyot : « en les baisant tous , fors que Cliidoé , de 



a peur qu'il ne souillast son baiser. « On ne sait 
quel texte il a suivi; ou plutôt il na fait nulle at- 
tention au texte qui est fort clair en cet endroit. 

P. 110, 1. 9. «Ne se pasça point toi|t 
« pour eux. » 

Dans les réimpression» d'Amyot on a mis : « ne 
« se passa point du tout pour eux. » Grosse faute. 

P. m, 1. 16. « GommeDçant petit à 
« petit) etc. w 

Amyot : • Comniençant petit à petit à reprendre 
« leur chant ramage , après un si long silence. T^s - 
« brebis besloient , les agneaux sautoient , etc. » 
Cette mauvaise traduction a été encore mutilée par 
les imprimeurs. L'édition originale porte : « Com- 
« mençant petit à petit à reprendre lear chant ra« 
« mage. Après un si long silence les brebis bes>- 
« loient, etc. » On a supprimé cela dans les réim- 
pressions, et mis à la place une version qui ne 
Taat guère mieux , faite sur le latin de Junger- 
maon. 

Si lon^ silence est ridicule ; mais Amyot ne songe' 
^ère à ces choses-là. Le style de Longns péfit tour 
dans ses mains; c'est on tailUiir de pûerres qui- 
copie l'ApoUon. 

3 a 
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P. lia, 1. 10. « Pourchassant le dernier 
« but.... » 

Dans le grec , i^etrtt ^wrùCfnrtt > comme tes stoï- 
ques ont dit {^irrirr Àpvnif > et nos mystiques « cher- 
« cher Dieu. » 

P. 1 1 a, 1. 1 8. « Friâsoit.... » 

Mot de la façon d'Amyot , aita^ Xi^o/xiyoT. 
C'est l'italien /nzMne. 

P. 1 14? 1* ^9- * Il tenoit avec soi certaine 
M petite femme.... » 

Amyot : k Sa femme étoit jeune et belle , et plus 
R délicate que ne sont ordinairement les femmes 
« des paysans. » 

Amyot a cru Lycenion une paysanne, femme 
du paysan Chromis : étrange méprise. Le nom 
même de Lycenion indique une courtisane. Chro- 
mis , bourgeois de Mitytèue , ou plutôt d'Athènes , 
car tout ceci est pris de la Nouvelle Comédie , vit à 
la campagne avec une fille de la ville. Trois sortes 
de gens paroissoîent dans les comédies entretenant 
des filles publiques ; >ât(/xX»poi , les négociants on 
armateurs de navires; çrpetruin-eu y les gens de 
guerre, enrichis en Asie au service des rots ; yt- 
»fyùti les cultivateurs, riches aussi pour la plupart. 
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Car Athènes faisant beaucoup de commerce et ayant 
peu de territoire, les terres y étoient fort chères. 

P. ii6, 1. I. M Feignaut daller voir sa 

« voisine qui travailloit d'enfant » 

Le texte est gâté en cet endroit. Le manuscrit de 
Florence porte : t»; ivioùaïAÇ ùt Trapk *rtii '^uyttuiui 
XttC*7i «niy <r/}tT0i/9«v i^iount.. Celui du Vatican : 
ùç VApet thi yvyeûxtt xSCmv «nlv TiWoi/ffvey. Lisez : 
»ç n'et^A viii yvfMKtt ùtiivity tSv ftiitnùuo^i , comme 
dans Hérodote, liv. 111, i6 : <roy «yd^aïa'ov rot/Tov 
<rov /Lieta-*rty(»Qh*ra ; et ci-dessus , liv. II , tov ITfltvei 
fjcfnroy, tov ùtto tm Ttirvi l^fUfÂhav. 

P. 1 16, 1. 3. «Au chêne sous lequel ctoit 

« Daphnis avec Chloé. » 

Il faut lire dans le texte i^rî th ^pvy h&A ( non 
fv !•) fxtiidffero, comme ailleurs il dit, livre 11, 

P. 1 16, 1. 6. « De mes vingt oisons.... » 
Homère, Odyssée: 

P. 117, 1. 4* "Tu aimes, lui dit-elle, 
« Daphnis , tu aimes la Chloé. » 
*EfS.Çy fi^roy... Héliodore, liv. III, p. i3o, 1. 16, 



î52 WOTER. 

édition de M. Gôraï, et tome a, page 53 de la tra- 
dactioD 'd'Âmyot dans notre^ collection. 

P. Il 8, 1. 9. « Se prit à Tinstniire en 
« cette façon. » 

Ce- qui suit n*a point été tradait par Amyot jus- 
qu'à ces mots : « finie ramoorease leçon. • 

P. 118, 1. 19. «OÙ chose ne fit 

Denys d'Halycarnasse : n. 2. ONOM. xtù 

^idtXo^OV' 

P. 120, 1. a. « Ne savoit plus s'il oseroit 

M rien exiger de Ghloé outre le baiser et 

« Tembrasser. » 

Âmyot : « Délibérant ne fascher point Cbloé outre 
« le baiser et Tembrasser. » 

P. I30, 1. i5. « Puis l'embrassant, la bai- 

M sa... I* 

Amyot : « puis se jetant sur elle la baisa. » Gros> 
sière sottise ; le texte est clair. 

P. 121, 1. 5. « Ayant moins de souci de 
« manger que de s'entrebaiser. if 
Amyot : « ainsi qu'ils man^oient epsemble et 
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« s'entrdbaisoient plqs de fois quHb n avaloient de 
« morceaiu. » Image dégoûtante qui n'est point 
dans le texte. Quel langage pour un homme de 
cour, un prélat, un précepteur du roi ! Longus a 
peint des nudités , qu'Amyot rend toujours obscènes 
dans sa copie par la grossièreté de Texpression. 

P. 12 1,1. 19. « De même qa en un chœur 
u de musique. » 
Amyot : « comme l'on fait en une danse. » 
P. 123, 1. 17. «Toutes belles, toutes sa- 
« vantes en Tart de chanter. » 
Ceci manque. dans Amyot. 

P. 124, 1. ïo. «Il rendit furieux les pâ- 

« très. » 

Amyot : « il fit devenir enragés les bergers. » 
P. 124, 1. ]4- «Ses membres.... » 

Le mot grec a deux sens , dont l'un s'applique à 
la musique. Toute la fable roule sur cette équi- 
voque , qui ne se peut guère rendre en françois , 
non plus qu'en latin , ce me semble. Horace parle 
grec quand il dit : dispersi membra poetœ. 

P; 1 24, 1. 1 5. « Terre les reçut. » 

Il faut lire ainsi terre, sans article, comme il est 
dans le grec; car c'est une divinité. 
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P. 1 24, 1. 1 8. «Imite les voix et les sons.» 

Il faat lire dans le grec, comme portent les ma- 
nuscrits : ^ecvTMV rSf xt^o/uiyaiy , « de toutes les 
« choses susdites. » De même, page Sa , édit. de 
Rome, Tât hyQfÂAo^h^ret JS^et' , et page 127, «Te 

P. 125, 1. 2 2. «Se couchèrent tous deux 
« sous une même peau de chèvre. » 

C'est le sens exact et littéral. Amyot : i* en se 
m couvrant d'une peau de chèvre. » Il a bien en- 
tendu le texte. On a changé cela dans les réimpres- 
sions , oi\ l'on a mis : « en étendant sous eux une 
« peau de chèvre y » énorme contresens. 

P. 126, 2 2. «Pour des pommes ou des 

« roses. » 

Scarron, dans la Mcaarinade: 

Homme aux femmes et femme aux hommes, 
Pour des poires et pour des pommes. - 

P. 1 28, 1. 10. « Et se séant à terre. » 

Amyot dit « se séant en terre. » Les nouveaux 
éditeurs , croyant que c'étoit une faute , ont cor- 
rigé cela dans leurs réimpressions. Mais Amyot 
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parle ainsi à Tîtalienne; ci-dessous, page i44 ( ^di- 

> don originale , folio 63 ), « relevant les vignes qai 
« tomboient en terre; » un peu après, page i58, 
« les chèvres mettant lé nez en terre; ■ et page 39 
(édition originale, folio 1 5, verso), « descendant en 
« terre armés de corselets et d'épées. » Cependant, 
page 1 14* ili dit: « si se rassit à terre, » qui étoit la 
façon commune de son temps. Boileau même a dit 
assez mal : « et se forment en terre une divinité. ■ 

P. 128, I. ao. «Une chose pourtant le 

m trouhloit;Lainon n étoit pas riche. » 

Amyot : « Il n'y avoit qu'une seule chose qui le 
« trouhlast, c'est que son père nourricier Lamon 

> n'étoit pas riche. » U rend ainsi le sens , mais non 
le sentiment. La Fontaine observe ces nuances : 

Un point tenoit sans plus le galant empêché ; 
U nageoit queltjue peu, mais il fiilloit de l'aide. 

P. ia8>l. 21. « Lamoa n étoit pas riche. » 

Le manuscrit de Florence ajoute : àxx' tùi* 
ixfôSf^oÇy %i nàù 9rxoùff-tùÇ. C'est une note margi- 
nale prise *de ce qui suit , page 1 35, édit. de Rome , 
Ai/Xoc J^ h, ovSiv'ot *t/^i rSv i/uiSv nù^toç. De 
même, page lai , i^i/yovTtf yÀf itttKtiç Ix^^i ( 1« 
manuscrit de Florence ajoute tmv vtt^'wr , et cela 
est pris plus haut, page 66, m^rfcûovc i^ôSf ) tk 
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rh ^oMv ^ictffvcu^cti. De même encore è la 
page 126, oî S'a imtyyîKXùmo fAtyixA^ le même 
manuscrit ajoute li *ra.vTH TÙX^i*Vy explication 
fort inutile. 

P. 139, I. i2« «Promettoient.... N 

Dans Fédition ori{j;inale d'Âmyot : « prometloit , » 
faute (f impression , que Kon a mal corrigée depuis. 

P. i3o, 1. 5. « Fais tant envers Ghloé... « 

Cest la phrase d'Amyot. Journal de l'ÉtQÎle , 
tome rv, page 194 : « Le roi fit tant envers le pape 
" qu'il en obtint le payement. ■ Amyot , Vie d*Ar-> 
taxenès : « Mais il supplia tant sa mère et fit tant 
m par ses larmes et prières envers elle » 

P. 1 3i, 1. II. « Une bourse de trois cents 
« écus. » 

Le grec dit « de trois mille drachmes. » Ceci 
paroit pris de la vieille fable attribuée à Ésope : 
« Un homme étoit pauvre. Les Dieux lui apparu- 
■ rent en songe , et lui dirent : Va au bord de la 
« mer, en tel endroit ; ta y trouveras mille drach- 
« mes. » 

P. i35, 1. 5. « Combien que d'autres lui 
M offrissent beaucoup pour l'accorder. » 
Traduction d'Amyot. Toutes les e'dilions, et 
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une faute de nraprimenr; et «1 fant fire pour tac» 
corder, on bien pour la kur accorder. 

P. i35, 1. 14. « Ces raisons et assez d*au* 
« très. » 

*0 fetf vovra, xeù vrt irXtim t\%y%ii. De même 
Lucien, dans le Songe, Tect/TA xaù i*n tovtmv 



^Xfîoy«t fis-i. 



Ltt maiHisGrit de Florence porte : i /ih ( c'est 
une faute , lisez 9 ^i y ) *rttu*ra, koj Iti vKÛm lx»}«v, 
oiA Tow ^«Îîtvu xIt^mv adxoy ix*» Tp»^;t'^'*f > Jeijon 
qui fait une phrase fort jolie et ne peut être Pou- 
▼ra^^e d'un copiste. 11 parott au contraire que les 
autres copistes ont sapprimé xi-ym» comme une 
variante d*i;^a»ir , ce qui est arrivé ailleurs. 

P. i36, L ^ «Autrement serois-je bien 

« insensé. » 

Leçon de Fédilion «rifÎDale d'Anyoït. On a «ud 
corrigé dans les xéimpressiooa , « autrement je le- 
« rois bien insensé. » Amyot dit de même un peu 
pins bas : « seulement to veta-je Inen avertir d'un 
« point , Dryas. » 

P. 1 38,i.3. « £a grande dévotion donir. » 

Rabdats : ■ De quelle dévotion il le guette. • 

33 
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Cent-NouveUes Nouvelles : « La dévotion lui en est 
« prise. » Henri IV, lettre à Gabrielle d'Estrées : 
« Je reçus votre lettre à soir, et attends Senneterre 
« en bonne dévotion. » 

P. iSg, 1. lo. « Et n étoit demeuré qu'une 
« seule pomme. » 

Lisez dans le grec xxaJ^i , ^x»v ^xor st sXii- 
frvro , ou plutôt îCxiviTo. Br. 

P. 1 39, 1. 1 5. « Ou ne s*étoit soucié de 
« Tabattre. « 

Colombani : t^ini ô vp^uyéii à,u\Bt7i , ijutix^a-i 

it9i9fXÛVi Le manuscrit de Rome, «riXdfîV 

Keù tifiixnfft, lisez àu\Bûf i Hfjtixiiff* kaB... Les co- 
pistes ont voulu éviter Thiatus litifit,... qui ne dc- 
voit pas les étonner. Lucien, Dialogue des Dieux : 
vSç ait ÇnKvrvwiî i 'Appaihn twv Xa/»i? j» i X*/»»{ 

Tfltt/TJtV. 

. p. i4o, 1. .4» « Les beaux jours d*été l'ont 
« fait naître, un bel arbre l'a nourrie. » 

Amyot arrange cela d'une façon qu'il croit fort 
galante. Voici sa traduction : « Chloé ma mie , le 
« beau temps a produit cette belle pomme, un bel 
• arbre la nourrie, le beau soleil Fa mûrie et la 
F bonne fortune la contregardée pour une belle 
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« bergère. • Cett là presque le seul endroit où 
Amyot ait eu dessein de mettre da sien et d'ajouter 
an texte de Tauteur. Par-tout ailleurs il paraphrase, 
mais seulement comme interprète, longuement et 
lourdement. 

P. i4o,L 10. Quelque serpent qui eût 

BonaTentnre Desperriers , nouvelle Xm. « Le 
• docteur passant sur sa mule /un de ses bœufs s'en 
m y'mt frayer un petit contre sa robe. » 

P. i4o, I. 16. « Vous avez juges pareils. » 

Lisez dans le grec ijutoictç tX^/^*^ *^^^ x«t\Xo(/c 
fjiAfiirvftç. Br. Cette phrase ne vaut rien, et la 
correction qae propose l'éditeur de Rome paroit 
préférable, i/uoUvç ix^f**^ ofAcUu x«Uxot/( /«etp- 
rupu» Dans le manuscrit du Vatican 1/âwuç est .écrit 
an-dessous d'ô/xoîoc/c conune une variante. C'est la 
même erreur que ci-dessus, p. i35 , 1. i4« Voyes 
la note. 

P. i4o, 1. 17. « Il étoit berger lui. 

Paris n'est point nommé dans le grec, et.Amyot 
qui traduit, « Nous sommes Paris et moi juges et 
« témoins pareils , » 6te toute la grâce de ce pas- 
sage, n fait la même faute par-tout où Tautenr snp. 



]gK!uae à'dflMtia qnelqat not, ou ^«Iqaç Ummb, 
par OA artifice commua à tons les boa» écrivaÔM. 
Dans Hérodote, Uy. III, ch. lih, 'O A yifm** le 
voilà vUux; Périaacire n'est point Dommé. 

P. 1419 1. 1 1. « Afin que Feaa en fût plus 
•-nette et plus claire. » 

la leçon de CoIomKanî. Lisec »c v^p Xàt/Jtirf^v 
•i^oiiv. Les. anciens mannscrits ëtoient gâtés en cet 
endroit, comme on le voit par celui de Rome, où 
le copiste a Laissé un blanc à la place de ces deux 
mots, xetBttpoi Ix^^*^- 

• P. i44i 1- 4- « Séméîe qui acconchoit. » 

Ainsi l'a écrit Amyot. On a mal imprimé, de- 
puis la première édition, Sémélé. La Fontaine, 
F^Ues de Mmée^ 

la Grèce ëtoit en jenx pour le fils de S^méle ; 
Seules on vit trois sœurs condamner ce saint télé , 

Il a dit de même aiUears : ' 

Brodoit mieux (jue Clotho , filoit mieux cpie Pallas, 
Tapissait mieux qvLArachne et mamte autre merveiUe* 

(ulieud'Ançliné*. 
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. P^ i47f 1. 3. • Laissant une quantité des 
« plus belles grappes aux branches. » 

Amyot, dans Sédition originale : « et garda l'on 
« une quantité, m Le» nouvelles éditions portent « et 
« l'on garda. » Voyez page 1 36 , lig. 9, la note! 

P. 1 5o, 1. 12. « Et Lamon tout éploré... » 

*0 /MV yÀf Aaif/Lon. Taimerois mieux ô ftb iii. 
Br. 

P. i5i, 1. $. «Que me dira-t-il quand 
■ ille Terra si piteusement accoutré? » 

Le grec dit , « que deviendra-t-il en voyant cela? ■ 
On a gardé la phrase d'Amyot, dont La Fontaine 
s'est souvenu dans ce vers : 

Le fis tut que Ton mit en piteux équipais 
Le paovte potager. 

P. i5a', 1. 10. « Étant en la grâce de son 
« maître. » 

C'est ainsi qu'il font lire dans b version d'Amyot. 
Totitcs les éditions portent étant à la grâce; fafite 
d'impression. Ci-dessus, f<> 4? de l'édition originale 
4'Aaiyotr* «Gommemdonciab^een ttf graoeH 
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p. 1 54, 1* 19. " Quelque chanson de che- 
« vrier. »» 
lisez dans le grec av^i^M *rt atîjrsxwov. Br. 

P. i55, 1. 14* «Non pour cela Gnathon... » 

Cest la phrase d'Amyot. De même , Vie de Pho- 
cion : • Ces dons que le roi lai envoyoit , il les re« 
« fusoit tous, disant: Qu'il me laisse être homme 
« de ^en. Non pour cela les messagers ne cessoient 
« (f aller après lai. » Et dans les Cent Nouvelles 
NooTclles : « Non pourtant assez bonne pièce après 
« il dit.... » Cest l'italien non pertanto, et le grec 
ov fjàn «xxflt. Dans la Vie de saint Louis : non 
pourquant. 

P. i58, 1. i5. « Un sayon neuf, une che- 

« misette et des souliers. » 

Plante, dans l'Epidicas: soccos, tunicàm, pal' 
Uum tibi dabo. Tout cela est imité d'Homère, dans 
l'Odyssée: 

"E^nt fiin ;^X«ur«tv ti p;;i7»yec <rt, u/ÀtmA »ax«, 
SÛ91» i* liro 'TOToi Tri^x». 

P. j6a^ 1. 3. « Celui qui aime, ô mon cher 
« mattre... » 

Imyot gAle toat cet endroit. Ceox qui l'ont Yoalu 
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corriger dans les nouvelles éditions ont fait encore 
pis. 

P. 162, 1. i3. « Vois-tu comment sache- 
. « velure semble la fleur d'hyacinthe. » 

Amyot : « Voyez-vons comment sa permque est 
« belle? » Si l'on Touloit marquer toutes les fautes « 
d' Amyot dans ces deux derniers livres , il faudroit 
le copier en entier. 

P. i63y 1. 6. « Les aigles de Jupiter... « 

C'est une pensée de .quelqu'un de nos poètes élë- 
giaques , soit Gallimaque on Philétas , que Pro- 
perce aussi s'est appropriée : 

Cur luec ia terris faciès homana moraturT 
Juppiler^ igaorb pristina farta tua. 

Remarquez que la pensée est juste dans Longus ,' 
mais non pas dans Properce qui parle d'une femme. 
Jamais Jupiter n'enleva de fenm)M|Le poëte grec 
que Properoe traduit et que Lon^pf copie , parloit 
sans doute d'un garçon. 

P. 164, 1. 5. « Rester bœuf à Fétable. » 

Proverbe grec ; c'est-à-dire , inutile , hors de ser» 
vice. 
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p. i65, 1. 7. « En cette sorte. » 

Ainsi a écrit Amyot , et non pas comme on « 
ccATi'gé dan» le« réimpressioiis: « de cette sorte. » 

P. i65, 1. 10. «Je ne te mendrai d'an 
« mot. » 

Vrai texte (fAmyot. On a mal corrigé ; « Je ne 
« te mentirai pas d'an mot. » 

P. 168, 1. S^ « Et s'en courut par le jar- 

« din. » 

Toutes let éditions d*A»yot portent «oome la 
première , • s'en courut an berger. » Liseï k an 
« verger. ■ 

P. 1 7 1 , 1. 4. « Il parfoit «icore, et Daph- 
« nis... 9 

Q y a dans le grec t^rt ûtmu i^iy^fnt-y Aiup^it. 
Ptotarqne, Vie d'Alexandre : t*n ^l^of^roc «mv» 
TipfflK. Héroc|ap, Ut. Vill, cliap. xc: tri n%u>rim9 

P. 177,1. 12. «Ne jeta point sans des- 
« sein cette parole. » 

« £t te toiimant yers la ville jeta contre elle 
« quelques propos d'indignation. » Satyre Menippée. 
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Cette expression vaut peut-être mieux que celle de 
Boilean : 

Laisse tomber ces mots qa'elle reprend vingt fois. 
Voyez ci-dessus, page 48, ligne aa, la note. 

P. i8a, 1. 19. « Et les montra de rang... » 

Dans le texte , lisez : xtù vtfipifon h^^m vani 
f Amctvi , expression d'Homère : 

KMpv^ /t ^flf a»v dit* oyuixof kyrÂ'f'n , 

P. i85, L 4- « Et tout de même ont été 
« préservés par les Nymphes. » 

La première- édition d'Amyot porte : « et tont de 
« mêmes ont été réservés par les Nymphes. » Re-» 
marquez là -dessus, d abord que dans toutes les 
réimpressions d'Amyot on a mis même sans s; mau- 
vaise correction. Corneille , dans le Menteur : 

TMoi-mémes à mon tour je ne sais où j'en suis. 
Régnier : 

Payer mêmes en cbair jnsques au rôtisseur. 

Ensuite réservés est une faute d'impression ; il faut 
lire préservés , qui se disoit alors au lieu de con' 
serves, préservés de la mort. La Fontaine : SimO' 
nide préservé par les Dieux. 
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P. 1877L ^. «Le-plusdki temps... » 

Italianisme d'Amyot , usité alors : il pât del 
tempo. Les- nonveauKéditMiiwont cm «jna c'étok 
une faute, et ont corrigé U plus de tempt, qui 
n'est d'aucune langue et ne signifie rien. Amyot , 
dans la Vie de Poupée : « Toutefois le plus du 
« temps ils campoient séparément; » et dans le 
Discours touchant l'amour : « le plus du temps elle 
« se tenoit au temple. » Arrêts d'amour, premier 
arrêt : « le pauvre galand le plus du temps ne sa- 
« voit où il en étoit. » 

P. 188,1. 4 «Au lieu qu*il étoit décoa- 
« vert... » 

On a estropié cela dans les réimpressions d'A> 
myot, en écrivant « au lieu qui étoit découvert, • 
ce tpû fait un sens différent et contraire au texte. ' 

P. 188, 1. 8. « Tout cela fut long-ten^s 
« après. » 

'Axxà vetîhtt fMi îio-vtffti, phrase d'Hérodote. 

'Axxei retZra /umv uo^t^ùv îyiviTo , toti ^i 

Plutarque l'emploie souvent : K«ti t*drùL pm 

««•TipoV iTTpœX^tl y TOT! ^L , , . . 

P. 1 89, 1. 3. « N^étoient que jeux de petits 
« enfants. » 
C'est ainsi qu Amyot a écrit, et non comme on 



NOTES. 267 

« corrige dans les dernières éditions , « n'étoit qae 

« jeux. » La phrase d'Amyot est toujours italienne ; 

en bon italien on diroit : cib che facevano in metzo 

ai campi non erano che scheni dafanciuUi» 
I 

Supplémeot à la note page 5, lig. i. 

« Si fut entre deux d-emporter... » 

La phrase est italienne : Stetii infrà due di corrir 
gtU dalle scale. Benvenuto CeUini. 



Fin .DES NOTES. 
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AVERTISSEMENT 

DU TRADUCTEUR 
SrR LA LETTRE A M. RENQUARD. 



( Potar Fimelligeilce de ce qui suit» il fant pre- 
mièreflMin snvoir qa« P«iI-!beiiiHft, «utenr de cette 
lettre, ayant dëcouvert àFloremce, chei les moûiee 
dtt mont Gmcio , un manascrit complet des P«»» 
4orale84e Longus, jasqiie4à matilées dans tonales 
imprimés , se préparoit à publier le texte grec et 
une traduction de ce joli ouvrage» quand il reçut 
la permissio» de dédier le tout à 1» Princesse: ain» 
appeloit-OB en Toscane la soeur de Bonaparte, 
É^sa. Cette penmssioa, annonaée par le préfet 
même de Florence , et devant beaucoup de gens , à 
Paol- Louis, le surprit. Il ne s'attandeit à rien, 
moins, «t refosa d'en profiter, disant pour rais<ui 
qve le public se moqooit toujours de ces dédicaces ; 
mais Texense parut frivole : le public, en ce temps- 
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là , n'étoît rien , et Paul-Louis passa pour un Lomme 
peu dévoué à la dynastie qui dcvoit remplir tous 
les trônes. Le Toilà noté philosophe , indépendant, 
ou pis encore , et mis hors de la protection du goo- 
vemeùient. Aussitôt on l'atlaqne; les gazettes le 
dénoncent comme philosophe d'abord, puis comme 
▼oleur de grec. Un signor Puccini, chambellan ita- 
lien de Tauguste Élisa , quelque peu clerc , écrit en 
France, en Allemagne; cette vertueuse princesse 
elle-même mande à Paris qu'un homme ayant 
trouvé par hasard , déterré un morceau de grec 
précieux, s'en ^toit emparé pour le Tendre ani 
Anglois. Cela vouloit dire qu'il falloit fusiller 
l'homme et confisquer son grec, s'il y eût eu 
moyen; car déjà les savants étoient en possession 
du morceau déterré qui compléloit Longus , de ce 
nouveau fragment eu effet très précieux, imprimé, 
distribué gratis avec la version de Paul-Louis. 

Un autre Florentin, un professeur de grec ap- 
pelé Furia, fort ignorant en grec et en toute langue, 
fâché de l'espèce tic bruit que feisoit celte décou- 
verte parmi les lettrés d'Italie , met la main à la 
plume , comme feu Janotus , compose une bro- 
chure. Les brochures étoient rares sous le graaid 
Napoléon : celle-ci fut lue de-U les monts, et même 
parvint à Paris. M. Renoua^d, libraire, accusé 
dans ce pamphlet de s'entendre avec Paul-Louis , 



ftonr fUrpbfr d» grec .«lut 9^9111^1 «^^pcH^Ut. mi|{ 

U parut iMissi des e^UmpoSy.dppt iwe.iç repp^c 
senioiti^^ one.bU^li^Uiéqae, v^Ms^t «9uw (teaçrç 
flftspiK^riietsw «n.Uvr« «Miibert» et ce Uv^e, <;'ér 
I9U le .ra^nosçrit de.Longns, fCv il y «Yoît fMt> ^» 
le copûint, coQUoe U e«t^e«pliqB^ ^ns.Vécqt.qn'ckp 
¥a lice ,: Doe. ta«li« , iimqpie. prétextie. 4e h.Jgiin»^!»ir 
tioa et de tant de dameiirs élevées opptre lui.. On 
crioit fffCA «Yoit vomlii .4étraire.le t<yte.>cMril^al, 
afip.de {posséder senji ]UwgiW'..XJne SnMS«Uwçi9 à 
fertefeaiUe. tron^. «e rwaa i m t M OT it. a4jaMff»W<W> ^» 
sans-OB <de0an4«iv.<Uv«Mage ^ ^«mwt de, fMfi^ b 
.|^Rae.4t.Ui^aç(MS.piibliés par I^ai4-X«Qili« àj^o^p^ 
et à Elorsncei et ce futi ti]ie>:«hcise p^a«f|ittte;,<^ar 
4e p«ar«tqa U n'Mi. 9«nl ce q^'U doimpit à iQpt, 1^ 
flWii>49.«*le yisir de la libr^ide» œ .sachant ce,,qm> 
c«<Qit «lae grec ni ;owu;isprUs , CQAnoi^sant aii^«i 
pç«vi(i<^n8m qne spn q:adui;tear,.d'abord,aTQit écrit 
de.8iisp^n4jrÇr^& .TfiPle as. rîWVfe^cpiçUc qu'elle 
Jfût j , piH» ^apprenfou ,qn*jan. ne, T«Q.dQit .pa^« mais 
qi)!an .donnoit. ce g^ec.et i;e,fi:$to<;pi4 aji^pe.Ut nom- 
br-ç^ à*ém^ anw^çiip^.ds çc^.WtfqvKés, il fit se- 
qaestirer tout , . popr . emp4pVr i*a«l- LPMV .4e. se 
l'approprier. Celui-ci ne s'en éi«m,|[i4^jrfi;^.,çtj|fi|- 
•HPit, ia,i;^i)oé..dims ie^.iJW*n^.iilB.k.p<*içç,,.fort.ré- 
solii à, 9e,,^^s ffure xiuUe. d^mariche.ppur Fen 
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tirer; msiit à la fin il ent avU,qn*on «Uoit le saisir 
Ini-méme et Tarréter. Cela le rendit attentif, et il 
commeoçoit à rérer aux moyens de sortir d'affaire, 
quand il fut mand^ ches le préfet de Rome , où il 
^ ëtoit alors, pour denaer des ëcbircissements sur 
sa conduite, ses liaisons, son état, son bien, sa 
naissance et son pâté d'encre, le tout par ordre 
supérieur. Il écrivit à ce préfet, non sans humeur; 
▼oici sa lettre : 

« Monsieur, j*ai négligé de répondre aux calom- 
o nies publiées contre, moi depuis enTiron un an, 
« croyant que ces sottises feroient peu dfimpression 
« sur les esprits sensés; mais puisque le minislM y 
«Biet tle l'importance , et qu'enfin U faut m'expli- 
« qner sur ce pitoyable sujet, je vais donner an 
«public, devant lequel on m'accuse, ma justifi- 
« cation aussi dure et |Mrëcise qu'il me sera pos* 
« sible. Vous recevrez, monsieur, le premier exem- 
* plaire de ce mémoire très succinct, où Son Excel- 
« lence trouvera les renseignemients qu'elle désire. ■ 

Le préfet répondit : « Monsieur, gardes-vous bien 
« de rien publier sur faffaire dont il est question ; 
« vous vous exposeriex beaucoup , et Fimprimeur 
« qui vous préteroit son ministère ne seroit pas 
« moins compromis. » 

Il s'agissoit d'un pâté d'encre , et remarques » car 
fl y a en toute -histoire moralité , tout est matière 
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fi'instracUoa à qui veut réfléchir, admirez en ceci 
la doctrine du pouvoir; les calomnies s'impriment, 
mais la réponse, non. Chacun peut hien dire au 
public dans les pamphlets, dans les journaux, Paul- 
Louis est un voleur; mais il ne faut pas (pie celui- 
ci puisse parler an même public , -et montrer qu'il 
est honnête homme. Le ministre évoque l'affaire à 
son cabinet, où lui seul en décidera, et fera Paul- 
Louis honnête homme ou fripon, selon qu'il croira 
convenir au service de Sa Majesté, selon le bon plai- 
sir de Son Altesse Impériale Madame Bacciocchi. 

Paul-Louis, bien empêché, récrivit an préfet: 
« Monsieur , j'ignorois qu'il fallût votre permission 
N pour imprimer mon petit mémoire justificatif; 
a mais puisqu'elle m'est nécessaire , je vous supplie 
« de me l'envoyer. » 11 n'eut point de réponse et 
Tavoit bien prévu. Heureusement il se souvint d'un 
pauvre diable d'imprimeur nonmié Lino Contadini , 
qui demeuroit près de la Sapience, n'imprimoit 
que des almanachs, et devoit être peu en régie 
avec la nouvelle censure. Il va le Urouver, et lui dit: 
m Or SU, presto, sbrighiamola, e si stampi questacosa 
« per l'eccellentissimo signor prefetto di pulizia; » 
c'est-à-dire: Vite, qu'on imprime ceci pour mon- 
seigneur excellentissime préfet de police ( ou de> 
propreté, car c'est le même mot en italien ). A 
«pioi le bon homme répondit : « Padron mio riva-* 
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m itto, tamt'ùtb? non capteco pUfolà dt franèete ; 
« thé vmA «lift ch' w possà raccapezsai* Mai in 
* ({ilë8t6 'b)6ae4ettb «trsccio ^ieno dl casAittire? » 
Ifen dier monnenr» côntment ferais je? n'entefi- 
daiit pas un mot de françois', que pilia-je ecMn- 
pretidré h 'et chiffon toat plein de ratures? Eh 
Men! repaitit Paal-Lmiis, noas y travaillerons 
eihMAible; mais dëpécbons, le préfet attend. Les 
««ilà donc à la besogne » et Panl-Lonis, composi- 
tenr; coirectear, iofpvimenr, et le reste. Ce (Bat im 
merveilleux ouvrage qne cette impression; il y 
avoît dix fautes par ligne , mais: à toute fol%e on 
pouToit lire. La chose achevée , vient un scrupule 
à cfrbou homme dHmpl4meur. Ne -nous faudfoit'il 
pas, dit'il, pour faire ce qne nous* faisons, une 
pemission, un permesso?^ont dit Paul-Lonis. Si 
ftiit » dit Paotre, 6b quoi , pour le préfet? Attendes, 
dit-Iino; je reviens tout4i^lienre. Il tfén- va chn 
te préfet, et cependant Paul-Louis fait un paquet 
d'une centaine d'exeo^laines , qu'il emporte. Un 
quart d'heure après l'infprimerie étoit pbine de 
sbires. •Oê' sont les gendaWnes du pays. 

Ayant ce qn41 vouloit à^peu-'près , Paul-Louis 
écritit -encore an préfet une dernière lettre : « Mon- 
« sieur, j'ai trompé Fia^primenr Lino. Je lui ai fut 
« accroire qu'il travailloit poiv vous^: je lui ai parlé 
ft en votre nom et oomme chargé de vos ordres. Je 
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«Tai hâté en l'askurant que tous attendiez impa* 
« tiainneiit le résultat de son trayail ; enfin , tous 
« les moyens que j'ai pu imaginer, je les ai mis 
ft^eo-œnrre pour abdter cet homme , qui , pensant 
« vous servir, ignoroit ce qu'il faisoit. Après une 
« telle dëclartt»aii^ je vous crms, monsieur» trop 
« raisoaaable pour vous en prendre à lui , et non 
ft pas à moi seul , de la publication de mon Caecum 
■ littéraire' Je- ne vous prie plus que de TOidoir 
« bien l'adresser avec cette lettre' au ministre , 
« édrieux de savoir à quoi je m'ooeupe, et qui je 
« siris. » 

Le pauvre Lmo fut arrêté, interrogé, répri- 
mandé , et renvoyé. Le préfet n'adressa au minis- 
tre ni lettre ni brochure ; mais bientôt après il 
reçut nne verte semonce de ses matires. Laisser 
imprimer, publier la plainte dNm homme maltraité, 
quelle bévue pour un préfet! L'espèce de Super- 
cherie dont il avoit été la dupe ne l'eicusok pas 
-âtfx yeux d'un gouvernement fort. 11 étoit respon- 
sable , la plainte avoit, paru ; c'étoit sa faute à lui , 
gagé précisément pour empéèher cda. 11 en iaillft 
perdre sa place , et c'eût été dommage vraiment; il 
ne- seroit' pas ce qu'il est ( conseiller d'état ) au- 
jonvd'hm , s'il eût cessé alors de servir les dy- 
nasties. 

Paul -Louis, depuis ce temps, vécut à Borne 
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tranquille, n'entendant plus parler.de préfet ni de 
ministre. Sa lettre fit du bruit ^ en Italie sur-tom. 
Les Lombards se réjouirent de Toir Florence mo- 
quée, et traitée d'ignorante. Quelques écriu paru- 
rent en faveur de Paul-Louis ; on youlnt y répon- 
dre, mais le gouTemement l'empécba et imposa 
silence à tous. On redoutoit alors la moindre dis- 
cussion dont le public~eût été juge. Celle-d, d'a- 
bord sotte et ridicule seulement, eut des suites sé- 
rieuses, fâcheuses même, tra^ques. Furia en fut 
malade; Puccini en mourut; car étant à dîner un 
jour chez la comtesse d'Albani , veuve du préten- 
dant d'Angleterre , il se prit de querelle avec un 
des convives , qui défendoit Paul-Louis , et s'em- 
porta an point que , de retour chez lui le soir , il 
écrivit une lettre d'excuses à madame d'Âlbani , se 
mit au lit, et mourut, regretté d'un chacun, car 
il étoit bon homme, à la colère près. Paul -Louis 
n'en fut pas cause, comme on le lui a reproché ; 
mais s'il eût pu prévoir cette catastrophe, la crainte 
de tuer un chambellan ne l'eût pas empêché ap- 
paremment d'écrire , quand il crut le devoir faire , 
pour sa propre défense. 

Ce qui, dans cette brochure, déplut, ce fut un 
ton libre , un air de mécontentement fort extraor- 
dinaire alors , la façon peu respectueuse dont on 
parloit des employés du gouvernement; mais plus 
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qae tout , ce fut qu'on y faisoit coonoitre la haine 
dé ritalie pour ce gouvernement et pour le nom 
françois. Bonaparte croyoit être adoré par-tout, sa 
police le lui assnroit chaque matin : une voix qui 
diioit le contraire embarrassoit fort la police, et 
pouvoit attirer l'attention de Bonaparte, comme il 
arriva ; car un jour il en parla , voulut savoir ce 
que c'ëtoit qu'un officier retiré à Rome , qui faisoit 
imprimer du grec. Sur ce qu'on lui en dit, il le 
laissa en repos. ) 



LETTRE 

A M. RENOUARD, 

LIBRAIRE, 

SUR UNE TACHE FAITE A UN MANUSCRIT 
, DE FLORENCE. 



J'ai VU , monsieur, votre notice diin frag" 
ment de Longus Aonvellement découvert, 
c'est-à-dire votre apologie au sujet de cette 
découverte, dans laquelle on vous accusoit 
d'avoir trempé pour quelcpe chose. Il me 
semble que vous*voilà pleinement justifié, 
et je m'en réjonirois avec vous, si je pouvois- 
me réjouir; mais cette affaire, dôîit vous sor- 
tes si heureusement , prend pour moi une* 
autre tournure, et tandis <](ue vous échappe» 
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à nos communs ennemis, je ne sais en vériré 
ce que je vais devenir. 

On me mande de Florence que cette pau-vre 
traduction, idont vous ayez appris T existence 
au public , vient d*étre saisie chee le libraire; 
qu'on cherche le traducteur, et qu*en atten- 
dant quil se trouve, on lui fait toujours son 
procès. On parle de poursuites, d'informa- 
tions^-de témoins^ et Von se tait du reste (\). 

Voyez, monsieur, la belle affaire où vous 
m'avez engage; car ce fut vous, s'il vous en 
souvient, qui eàtes la première pensée de 
donner au pubUc ce malheureux fragment : 
moi qui le connoissois depuis deux ans, 
quand' je i vous en- parlai àBotlogne, je n'a- 
vais -pas songé» aealeme&t à le lire. 

Sans ce fragment iatal au repos de ma vie , 
' Mes joari' dans ^e loisir iconilert>ieiit sini envie ; 

je.ki'aui'oi» eii rieb à détbéler avec les savant» 
iorefitins ; jamais on se se serois douté qu'il» 
svsjKKit si peu leuT' métier, et l'ignorance de 
c«8- messieurs, oie paroissant quedant leur» 
ouvrages, n'eût été connue de personne. 
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Car YouS'S^vez biea que cest là tout le 
mal, et que cette tache dont on fait tant de 
Ji>ruit, persoitae ne s'en. soucie: tous navez 
pas voulu L» dire 9 parc«que vons êtes. sage. 
Vous vous renfermez dans les bornes striâtes 
de votre justification y et, par une modération 
dont il y a peu dcKen^les, en répondant 
aux m^iton^es qu'on a publiés. contre vous, 
vcNis taiseA les vérités qui anroient pu faire 
quelque peine à vos- calomniateurs. A quoi 
vous servoit, en effet, assuré de vous discul»- 
per, d*iffritfir des gens qui, tout /népcisables 
qu-ils sont,. ont une patente, des gagea, une 
livrée; qui,, sans être grandchose, tiennent 
à quelque chose,. et dont la haine peut noire? 
£t puis, ce. que vous taisiez, vous saviez bien 
que je serois obligé. de le dire, que vous 
seriez ainsi vengé .sans coup férir, et que- le 
diable, comme on dit, ny perdroit rien. 

Pour moi, tant que tout s'est bonié à 
quelques articles insérés dans les joumauiL 
italiens, à quelques libelles obscurs signés par 
des pédants, j'en ai ri avecmes amis, sachant 
qu£, comme vous le dites très bien, peu de 
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gens s'intéressent à ces choses , et que ceux- 
là ne se méprendroient pas aax motifs de 
tant de rage et de si, grossières calomnies. 
Depuis huit mois que ces messieurs nous ho- 
norent de leurs injures , vous savez en quels 
termes je vous en ai écrit : cVtott, vous disois- 
je, une canaille (pî)<fuHlfaUoit laisser aboyer. 
J' a vois raison de les mépriser; mais j' a vois 
tort de ne pas les craindre, et à présent qoe 
je voudrois me mettre en garde contre eux , 
il n'est peut-être plus temps. 

Je fais-cependant quelquefois une réflexion 
qui me rassure un peu : Colomb découvrit 
l'Amérique , et on ne le mit qu'au cachot ; 
Galilée trouva le vrai système du monde; il 
en fut quitte pour la prison. Moi j'ai trouvé 
cinq ou six pages dans lesquelles il s'agit de 
savoir qui baisera Ghioé; me fera-t-on pis 
qu'à eux ? Je devrois être tout au plus blâmé 
par la Cour; mais la peine n'est pas toujours 
proportionnée au délit, et c'est là ce qui 
m'inquiète. 

Vous dites que les faits sont notoires; votre 
récit et celui de M. Faria s'accordent peu 
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néanmoins. U y a dans le sien beaucoup de 
faussetés ; beaucoup, d'omissions daus le vô- 
tre. Vous ne dites pas tout ce que yous savez; 
et peut-être aussi ne savez-vous pas tout : 
moi qui suis moins circonspect^ mieux' in- 
struit et d'aussi bonne foi, je vais suppléer à 
votre silence. 

Passant à Florence, il y a environ trois ans, 
j'allai avec un de mes amis, M. Akerblad, 
membre de l'institut, voir la bibliothèque de 
l'abbaye de cette ville. Là, enfere autres ma- 
nuscrits d'une haute antiquité, on nous en 
montra un de Lon^s. Je le feuilletai quelque 
temps, et le premiep livre, que tout le monde 
sait être mutilé dans les éditions, me parut 
entier dans ce manuscrit : je le rendis et n'y 
pensai plus. Tétois alors occupé d'objets fort 
différents de ceux-là. Depuis, ayant parcouru 
la France , l'AHemagne, et la Suisse, je revins 
en Italie, et avec vous à Florence, où, me 
trouvant de loisir,' je copiai de ce manuscrit 
ce qui manquoit dans les imprimés. Je me fis 
aider dans ce travail par MM. Furia et Ben- 
cini, employés tous les deux à la bibliothèque 
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de Saint-Iiaurent, où le manuscrit se trou- 
▼oit alors. En tra^iaillant avec eux , jY fis , 
par ëtourderie, une tacfae d*encre qui cou- 
▼roit une vingtaine de mots dans. l'endroit 
inédit déjà transcrit par moi. Pour réparer 
en. quelque sorte ce petit malkeur, j'offiris, 
sans qu'on me la demandât, ma copie, c*est* 
à->dire celle que nous avions faite ensemble 
moi, M. Furia et son aide , laquelle étant de 
trois mains, faite sur l'original même, et re- 
vue par trois personnes avant l'accident, avoit 
une exactitude et une authenticité qui eut 
ntanqué à toute .autre. On la dédaigna d'à* 
bord, comme ne pouvant tenir lieu de l'on* 
ginal-, et ensuite on l'exigea; mais alors j avois 
des raisons pour la .refuser. Je payai ces mes- 
sieurs, et m'en vins de. Florence à Rome, où 
ayant trouvé, comme je fespérois, d'autres 
manuscrits de Langus, je fis imprimer à mes 
frais le texte de cet auteur, avec l«^s variantes 
de Rome et de Florence. Cette édition ne ^e 
vend point, je la donue à. qui bon me semble; 
mais le fragment de Florence ^ imprimé sépa^- 
rément ^ se donne gratis à qui veut l'avoir. 
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Dans tout ceci, monsieur, je n'invoquerai 
point votre téinoi(»na|re, dont heureusement 
je puis me passer. Je vois votre prudence ; 
j'entre dans tous vos ménagements, et ne veui 
point vous commettre avec les puissances, 
en TOUS contraignant à vous expliquer sur 
d'aussi grands intérêts. Si on vous en parle, 
haHssez les épaules, levez les yeux au oiel, 
faites un soupir, ou un sourire, et dites que 
le temps est au beau. 

Mais avant d'aller plus loin, souffres, mon- 
sieur, que je me plaigne d& la manière dont 
vous me faites connoitre au pul^lic. Vous 
m'annoncez comme auteur d'une traduction 
de Longns, parfaitement inconnue,- brochure 
anonyme dont il n y a que très peu d!exem- 
plaires dans les mains de quelques amis ^ et 
camme on ne me connoit pas plus que ma 
fradttction, vous apprenez à vos lecteurs que 
je guis UD helléniste fort habile, dites-r^us. 
On ne pouvoit plus mal rencontrer : si je 
suis habile, ce n'est pas dans cette occasion 
que j'en ai fait preuve.. ^yant découvert nette 
bagatelle, qui complète un Joli ouvrage mu- 
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ti)é depuis tant de siècles, vous voyez le parti 
que j'en ai su tirer. J'en fais cadeau au pu- 
blic , et je passe pour l'avoir non seulement 
volée , mais anéantie ; vous-même, monsieur, 
vous en déplorer la perte. Les journaux ita- 
liens me. dénoncent comme destructeur d'an 
des plus beaux monuments de l'antiquité; 
M. Furia en prend le deuil, sa cabale crie 
vengeance, et tandis que ce supplément est, 
par mes soins et à mes frais, dans les mains 
de (ïeux qui peuvent le lire, on répand par* 
tout contre mol un libelle avec ce titre : His^ 
toire de la découverte et de la perte subite 
(tun fragment de Longus. Voilà mon habi- 
leté. Où tout autre auroit trouvé *du moins 
quelque honneur, j'en suis pour mon arguent 
et ma réputation, et je me tiendrai heureux 
s'il ne m* arrive pas pis. Groyest-moi, mon- 
sieur, les habiles en littérature sont ceux qui, 
comme les jésuites de Pascal^ ne lisent point y^ 
écrivent peuy et intriguent beaucoup. 

Je ne suis pas non plus helléniste y ou je 
ne me connois (];uère. Si j'entends bien ce 
mot, qui, je vous l'avoue, m'est nouveau. 
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VOUS dites un helléniste comme on dit un 
iientiste, un droguiste y un ébéniste; et suir 
vant cette analogie, un helléniste seroit un 
homme qui étale du grec , qui en vit , qui en 
vend au public, aux libraires, au gouverne- 
ment. Il y a loin de là à ce que je fais. Vous 
n'ignorez pas, monsieur, qu'e je m'occupe de 
ces études uniquement par goût, ou, pour 
mieux dire, par boutades, et quand je nai 
point d'autre fantaisie; que je n'y attache 
nulle importance et n'en tire nul profit; que 
jamais on n'a vu mon nom en tête d'aucun 
Hvre; que je ne veux aucune des places où 
l'on parvient par ce moyeu , et que, sans les 
hasards qui m'ont engagé à donner au .pu- 
blic ce texte de quelques pages, jamais on' 
n'auroit eu cette preuve de mon habileté; 
qu'enfin, même après cela, si vous ne m'eus- 
siez démasqué, contre toute bienséance et 
sans nuUè nécessité, cette habileté, qu'il vous 
plait de me supposer, ou ne m'eût point été 
attribuée, ou seroit encore un secret entre 
quelques personnes capables d'en juger. . 
Qu'est-ce, s*^il vous plaît, monsieur, qu'une 
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notice d*un livre qui ne se vend point, qu'on 
donne à peu de personnes , et que même on 
ne peut plus donner? et qu'importe à qui 
vous lit que ce livre soit bon ou mauvais , si 
on ne sauroit l'avoir? Que vous vous défen- 
diez du mal qu'on vous impute en nommant 
celui qui l'a fait, cela est tout simple; mai? 
personne ne vous accusoit d'avoir fait cette 
traduction. Je ne veux point trop vous pous- 
ser là-dessus, ni paroître plus fâcfa^ que je 
ne le suis en effet. Vous avez cru la chose de 
peu de conséquence, et pensé fort sagement 
qu'un tel ouvrage ne me pouvoit faire ni 
grand honneur ni grand tort; mais enfin vous 
eussiez pu vous dispenser' de me tiommer, 
du moins comme traducteur, et en y pen- 
sant mieux , vous n'eussiez pas dit que j'étois 
ni habile , ni helléniste. 

Tous n'êtes pas plus exact en parlant de 
M. Furia. Sans autre expUcation, vous le' dé^ 
signez seulement comme bibliothécaire, gar- 
dien d'un dépôt littéraire célèbre dans toute 
l'Europe. Y penser>vous, monsieur? Vous 
écrivez à Paris, vous parlez à des François 
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qui, voyant dans ces emplois des gens d'un 
mérite reconnu, dont quelques uns même 
sont Italiens (3) , ne manqueront pas dêci^oire 
que le seigneur Furia est un homme consi- 
dérable par son savoir et par sa place. Je 
comprends que cette erreur peut vous être 
indifférente, et qu'ayant apparemment plus 
de raisons de le ménager que de vous plaindre 
de lui, vous lui laissez volontiers la considé- 
ration attachée à son titre dans le pays où 
vous êtes; mais moi qu'il attaque soutenu 
d'une cabale de pédants, il m'importe qu'on 
l'apprécie sa juste valeur, et je ne puis souf- 
frir non plus qu'on le confonde avec des 
gens dont l'érudition et le goût font hon- 
neur à l'Itahe. 

Si vous eussiez voulu, monsieur, donner 
une juste idée des personnages peu connus 
dont vous aviez à parler, après avoir dit que 
j'étois ancien militaire y helléniste y puisque 
vous le voulez, /ort habile, il falloit ajouter: 
Monsieur Furia est un cuistre, ancien cor- 
donnier comme son pète, garde d'une biblio- 
thèque qu'il devroit encore balayer, qui Jait 
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aujourdThuide mauvais livres n'ayant pu faite 
de bons souliers, helléniste fort peu habile, à 
huit cents francs d^ appointements , copiant 
du grec pour ceux qui le paient, élève et suC' 
césseur du seigneur Bandini , dont Vignorance 
est célèbre. Et il ne falloit pas dire seulement, 
comme vous faites, <ju€ cet homme cherche 
des torts dans les accidents^ les plus simples, 
mais qu'il est intéressé à en trouver, parce- 
qu*il est cuistre en colère, dont la rage et la 
vanité cruellement blessée servent d'instru- 
ment à des haines (4) qui n'osent éclater d'une 
autre manière. Ce sont là de ces choses sur 
lesquelles" vous gardez un silence prudent. 
Fontenelle, dit quelque part Voltaire, étoit 
tout plein de ces ménagements. Il n*eût voulu , 
pour rien au monde , dire seulement à To- 
reille que F..... est un polisson. Voltaire ca- 
choit moins sa pensée ; mais il est plus sûr d'i- 
miter Fontenelle. Malheureusement le choix 
n'est pas en mon pouvoir, et je suis obligé 
de tout dire. 

Pour commencer par les raisons que peut 
avoir le seigneur Furia de n'être pas aussi dés.- 
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intéressé (pi*on le crorroit dans cette affaire, 
il faut savoir que la découverte du précieux 
fragment de Lon^s s'est faite dans un ma- 
nuscrit sur lequel lui Furia a travaillé longues 
années, et qu'il regardoit en quelque sorte 
comme sa propriété ; qu'on y a fait cette trou- 
vaille au moment précisément où le seigneur 
Furia venqit de donner au public une notice 
très ample et très exacte ^ selon lui, de ce 
même manuscrit, dans laquelle est indiqué, 
pa(*e par page, et fort au long, tout-ce que le 
sieur Furia y fi pu remarquer; que son tra- 
vail sur ce petit volume^ annoncé loifg-temps 
d'avance, a duré six ans, pendant lesquels il 
n'a cessé de le feuHleter et de le décrire avec 
une patience peu commune; qu'il en a même, 
à ce qu'il dit , extrait beaucoup de variantes 
des prétendues fables d'Esope par lui réimpri- 
mées à la fin de sa notice ; car ces sottises de 
quelque moine, par où l'on commence au 
cuUêge l'étude de la langue grecque, se trou- 
vent dans ce manuscrit à la suite du roman 
de LoDgus , et le sieur Furia n'a pas manqué 
d'en faire son profit ; qu'^ifin, à peine achevé 
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son ouvrage qu'il vendoit lui-même , et où il 
pensoit avoir épuisé tout ce qu'on pouvoit 
dire du divin manuscrit, arrive par hasard 
quelqu'un qui , tout au premier coup d'œil , 
voit et désigne au public la seule chose qui 
fut vraiment intéressante dans ce manuscrit, 
et la seule aussi que le sieur Furia n*y eût pas 
aperçue. 

On écrit aujourd'hui assez ordinairement 
sur les choses qu'on entend le moins. H n'y a 
si petit écoUer qui ne s'érige en docteur. A 
voir ce qui s'imprime tous les jours , on diroit 
que chacun se croit obligé de faire preuve 
d'ignorance. Mais des preuves de cette force 
ne sont pas communes, et le seigneur Ban- 
dini lui-même, maître et prédécesseur du 
seigneur Furia, fameux par des bévues de ce 
genre , n'a rien fait qui approche de cela. 

Nous avons des relations de voyages dont 
les auteurs sont soupçonnés de n'être jamais 
sortis de leur cabinet^ et, dans un autre 
genre , 

Combien de gens ont fait des récits de batailles 
Pont ils s'étoieot tenus loin ? 
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mais une notice d'an livre par quelqu'un qui 
ne l'a point lu est une bouffonnerie toute 
neuve, et dont le public doit savoir gré au 
seigneur Furia. 

Je ne prétends pas dire par là qu'il ne Tait 
examiné avec beaucoup d'attention. Tadmire 
au contraire qu'il ait pu entrer dans tous 
ces détails et eu faire deux volumes. Son on» 
vrage , que je n'ai point lu (car j'en parle à- 
peu-près comme lui du manuscrit ) , sera 
quelque jour utile au relieur pour éviter 
toute erreur dans la position des feuillets. 
En un mot, dans le compte qu'il fend de ce 
livre , selon lui, si intéressant, qui l'a occupé 
six années, il a pensé à tout, excepté à le 
lire. 

Il est fâcheux pour vous, monsieur, de 
n'avoir pas été témoin de l'effet que produisit 
sur lui la première vue de cette lacune dans 
le livre imprimé , et du morceau inédit qui la 
remplis^oit dans le manuscrit. Sa surprise 
fut extrême, et quand il eut reconnu que ce 
morceau n'étoit pas seulement de quelques 
lignes, mais de plusieurs pages , il me fit-pitié, 
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je TOUS assure. D'abord il demeura stupide : 
vous en auriez peut-être ri; mais bientôt 
vous auriez eu peur, car en un instant il 
devint furieux. Je n'avois jamais vu un pé- 
dant enragé ; vous ne saunez croire ce que 
cest. 

Le quadrupède ëcume et son oeil ëtincellek 

Si des regards il eût pu mordre, j'aurois mal 
passé mon temps. 

Dès lors le seigneur Furiâ se crut un 
homme déshonoré. Vous savez que Vatel se 
tua parceque le rôt manquoit au souper 
de son maître. Il avoit, comme dit le roi 
quand on lui apprit cette mort, de Thon.* 
neur à sa manière. M. Furia ne se tua point, 
parceque bientôt après il conçut Tespérance 
de rétabUr un peu sa réputation aux dépens 
de la mienne ; car ce fut, je crois , le surlen- 
demain , que je fis au manuscrit cette tache 
dont il me sait,. dans son ame, si bon gré, 
quoiqu'il s'en plaigne si haut. Après avoir 
copié tout le morceau inédit, j'achevois la 
collation du reste avec ces messieurs. Pour 
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marquer dans le volume l'endroit dû supplé- 
ment, j'y mis ane feuille de papier, sans 
m'apercevoir qu'elle étoit barbouillée d'encre 
en-dessous. Ce papier s'étant collé au feuillet, 
y fit une tacbe qui couvroit quelques mots 
de quelques lignes. M. Furia a écrit en prose 
poétique l'histoire de cet événement. C'est , 
à ce qu'on dit, son meilleur ouvrage; c'est 
>ilu moins le seul qu'on ait lu. Il y a mis 
beaucoup du sien , tant dans les choses que 
dans le style ; mais le fond en est pris de la 
Pharsale et des tragédies de Sénèque. 

J'avoue que ce malheur me parut fort 
petit. Je ne savois pas que ce Hvre fut le 
Palladium de Florence, que le destin de cette 
ville fût attaché aux mots que je venois d'ef- 
facer: j'aurois du cependant me douter que 
ces objets étoient sacrés pour les Florentins, 
car ils n y touchent jamais. Mais enfin, je 
ne sentis point mon sang se glacer ni mes 
cheveux se hérisser sur mon front; je ne 
demeurai pas un instant sans voix, sans pouls 
et sans haleine. M. Furia prétend que tout 
cela lui arriva ; mais moi , je le regardois bien 
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et je ne vis en lui, je vous jure, aucun de 
ces si^es alarmants d'une défaillance pro- 
chaine , si ce n'est quand je lui mis , comme 
on dit, le nez sur ce morceau de grec quil 
n'a voit pu voir sans moi. 

Les expressions de M» Furia pour peindre 
son saisissement à la vue de cette tache, qui 
couvroit, comme je vous ai dit, une ving* 
taine de mots, sont du plus haut style, et 
d'un pathétique rare , même en Italie. Vous 
en avez été frappé, monsieur, et vous les 
avez citées, mais sans oser les traduire. Peut- 
être avez-vous pensé que la foiblesse de notre 
langue ne pourroit atteindre à cette hauteur: 
je suis plus hardi, et je crois, quoi qu'en dise 
Horace, qu'on peut essayer de traduire Pin- 
dare et M. Furia ; c est tout un. Voici ma 
version littérale : 

A un si horrible spectacle ( il parle de ce 
pâté que je fis sur son bouquin), mon sang 
se gela dans mes veinesy et durant plusieurs 
instants y voulant crier y coulant parler y ma 
voix s'arrêta dans mon gosier: un frisson 
glacé s'empara de tous mes membres sto- 
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ffi4es... . . Voyez-vous, monsieur? ce pâté, 
c'est pour lui la tête de Méduse. Le voilà 
stupide; il Tàssure, et c'est la seule assertion 
qui soit prouvée par son livre. Mais il y a 
dans cet aveu autant de milice que d'in- 
génuité ; car il veut faire croire que c'est moi 
qui l'ai rendu tel , au grand détriment de là 
littérature. Moi }e soutiens que long-temps 
avant d'avoir vu cette affreuse tache , dont 
le seul souvenir le remplit d* horreur et c/'tn- 
dignation^ il étoit déjà stupide, ou certes, bien 
peu s'en falloit, puisqu'il a tenu, feuilleté, 
examiné, décrit et noté par le menu chaque 
page de ce petit volume, sans se douter seu- 
lement de ce qu'il contenoit. 

Lorsque son directeur, ou son conserva- 
teur comme il l'appeUe quelquefois , le sei- 
gneur Thomas Puzzini (5) ^ apprit cet étrange 
accident par la trompette sonore de la re» 
nommée y qui, toujours infatigable,. , ** fit 

retentir à son oreille ; bref, quand on 

lui conta l'aventure du pâté, il fut saisi d'hof" 
reur; il frémit au récit d'une action si atroce. 
En effet, il y a de plus grands crimes , mais il 
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n'y en a point de pins noir. Ailleurs, M. Foria 
représente Florence désolée y toute une ville 
en^pieursy les citoyens consternés : pour loi , 
dans ce deuil public , quand tout le monde 
pleuroit, vous imaginez bien qu'il ne s*ëpai> 
gnoit pas. Depuis ^que sa voix s'ëtoit arrêtée 
dans son gosier ^ il ne disoit mot, et sans 
doute il nen pensoit pas davantage, car il 
était devenu stupide. Mais la nuit y dans ses 
songesy cette image cruelle y (il n^a osé dire 
sanglante ) soffroit à ses yeux. Et il déclare 
dans son début, que Tobligation où il est Ae 
raconter ce fait lui pèse y est pour lui un far- 
deau excessivement à change y parcequelle lui 
rappelle ( cette obligation ) la mémoire plus 
vive de Facerbité d'un événement qui, Inen 
qu'aucun temps ne puisse pour lui le couvrir 
d'oubli y ce nonobstant y il ne peut y repenser 
sans se sentir compris tout entier d'horreur. 
Je traduis toujours mot à mot. Ici c'est Vir- 
gile amplifié à proportion du sujet; car ce 
que le poëte avoit dit du massacre de tout un 
peuple , a paru trop foible à M. Furia pour 
un pâté d'ancre. 
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N*admirez-you8 point, monsieur, qu'un 
homme ëcrivant de ce style, attache tant 
d'importance au texte de Lon^s, qui est la 
simplicité même? c'est le zèle des bouquins 
qui enflamme M. Furia et le fait parler conune 
un prophète. Au reste, Fhyperbole lui est 
famihère, et c'est où il réussit le mieux. En 
Toulez-Yous un bel exemple ? Quelqu'un de 
ses protecteurs ( car il en a beaucoup , tous 
brûlants du même zèle et acharnés contre 
moi ), se charge, au refus des libraires , de 
l'impression d'ùq de ses liyres:. aussitôt 
M. Furia le proclame dans sa dédicace le 
premier homme du siècle, et l'assure qxiau- 
cu.n âge à venir ne se taira sur ses louanges. 
Gicéron en disoit autant jadis aux conqué- 
rants du monde (6). ,Or, si un homme .qui 
dépense cinquante écus pour imprimer les 
sottises du seigneur Furià mérite des autels , 
il est clair que celui qui fait, quoique invo- 
lontairement, voir et palper à un chacun l'i- 
gnorance dudit seigneur, est digne de tous 
les supplices: c'est la substance du libelle 
qu'il a publié eontre moi. 
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Nous sommes d'accord sur les faits et les 
circonstances qu'il raconte; la plupart, de 
son invention, sont indiffémntes au fond. 
Qu'importe, en effet, qu'il se soit le premier 
aperçu de cette tache, ainsi qu'il le dit, ou 
que je la lui aie montrée dès que je la vis moi' 
mên^, comme c'est la vérité? que ce soit lui 
qui m'ait indiqué ce manuscrit de Longus , 
on que je le connusse long«temps auparavant, 
comme vous, monsieur, le Savez, et tant 
d'autres personnes à qui j'en avois écrit ou 
parlé? que j'aie copié,- selon ce qu'il dit, 
tout le supplément s"Ous sa dictée, ou que je 
lui aie déchiffré et expliqué les endroits 
qu'il n'avoit pu lire, faute d'entendre le sens, 
comme le prouve cette copie même, tout 
cela ne fait rien à l'affaire. 

J'ai fait la tache , l'horrible tache, et j'en ai 
donné à M Furia ma déclaration , sans qu'il 
son(^éàt, quoi qu'il en dise, à me la demander. 
Après lui avoir offert ma copie, qu'il me de- 
mandoit tout aussi peu, je la lui ai depuis 
refusée. Je suis loin de m'en rejpentir, et vous 
allez voir pourquoi. 
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J'offris d'abord, coïnme je l'ai dit, de mon 
propre nvouTement, cette copie à M. Furia, 
et il accepta mon offre sans paroître en faire 
beaucoup de cas, observant très judicieuse^ 
meut qu'aucune copie ne pouvoit réparer le 
mai fait au manuscrit. Je continuai mon tra- 
vail; vous arrivâtes deux jours après, et vous 
vîtes le désastre f comme l'appelle M. Furia, 
Ce jour-là, autant qu'il m'en souvient, il 
pensoit encore fort peu à la copie promise ; 
cependant je vois, par votre notice, qu'il en 
fut question, et sans doute je la promis en^ 
core. Ce ne fut que le lendemain, quand 
vous n'étiez plus à Florence, que M. Furia 
me demanda cette copie avec beaucoup de 
vivacité. Je lui dis que le temps me man- 
quoit pour eu faire un double, qui me devoit 
rester, mais qu'aussitôt .achcvétî la collation 
du' manuscrit, je songerois à le . satisfaire. 
Ce même jour, en regardant la tache dans 
le manuscrit, elle me parut ajugmentée, et je 
conçus des soupçons. Le soir, au sortir de 
la bibliothèque, M. Furia ine pressa fort de 
passer avec lui chez moi, pour lui donner la 
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copie. Il la vouloit sur-le^hamp, parceque, 
disoit-il, chez moi elle se pourvoit perdre. 
Son empressement ajoutant aux défiances 
que j'avois déjà, je lui répondis que, toutes 
réflexions faites, je serois bien aise de garder 
par devers moi cette copie, qui, étant écrite 
de trois malins, étoit la seule authentique et 
Tunique preuve que je 'pusse donner du 
texte que je publieVois, quant aux. endroits 
effacés. Par cette raison même , me dit-il , 
c*étoit la seule qui convînt à la bibliothèque, 
où d*ailleur8, demeurant dans ses mains ^ 
elle ne couroit' aucun risque. Je ne lui dis 
pas ce que j*en pensois, mais je le refusai 
nettement. Il se fâcha, je m*emportai, et 
renvoyai promener en termes qui ne se peu- 
vent écrire. 

Ne vous préviiis-je pas, monsieur, quand 
vous voulûtes enlever ce papier collé au ma- 
nuscrit? Ne vous criai-je pas : Prenez garde; 
ne touchez h rien; veus ne savez pas à 
tfuelles gens vom avez affaire. Remployai 
peut-être d'autres mots que Toccasion et le 
itnépris que j'avois pour eux me dictoient \ 
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tnab, en grosc'ëtoit là le sens, et vous tous 
en souvenez. Ne craignez rien, monsieur; 
ceci ne peut Vous compromettre. Vous ne 
m'écoutâtes point ; vous portâtes la main sm* 
la fatale tache: mal vous en a pris ; mais 
enfin votre conduite .prouva que vous pen- 
sez toujours bien des gens en place^ quelle 
que soit leur place. Vous pouvez donc con- 
venir, sans vous brouiller avec personne, 
que je vous avertis de ce qui vous airive- 
roit, et vous en conviendrez, car on aime la 
vérité quand elle ne peut nous nuire. 

Vous voyez, monsieur, que dès-lors j'avois 
deviné leur malin vouloir: jH^orois encore 
ce qu'ils méditoient; mais je le savois quand 
je refusai ma copie à M. Furia. 

Pour comprendre Vimportance que nous 
y attachions Tun et l'autre , il faut savoir com- 
ment cette copie fut faite. Le caractère du 
manuscrit m*étoit tout nouveau : MM. Furia 
et Bencini l'ayant tenu assez long-temps pour 
en avoir quelque habitude, me dictoient d'a- 
bord, et j'écrivois; et en écrivant, je laissois 
aux endroits qu'ils n'avoient pu tire dans 
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roriginaf, parceqve lès traits en ^toient on 
eÊfacés ou confus, des espaces en blanc. 
Quand feus ainsi achevé d'écrire tout ce qui 
manquoit dans l'imprimé , je pris à mon tour 
le manuscrit, et,f^idépar le sens, que fen- 
tendois mieux qu eux, je lus ou deyinai par- 
tout les mots que ces messieurs n avoient pu 
déchi^Erèr, et eux, qui tenoient alors la plume, 
écrivant ce que je leur dictois, remplissoient 
dans ma copie les blancs que j'avois laissés. 
De plus, dans ce que j'avois écrit sous leur 
dictée , il se trouvoit des fautes que je leur 
^ corriger d'après le manuscrit; ce qui 
produisit beaucoup de ratures. Ainsi dans 
chaque page, et presque à chaque ligne, 
parmi les mots écrits de ma main, se trouvent 
d^s mots écrits par l'un d'eux, et c'est là ce 
qui constate l'authenticité du tout: aussi 
▼oyes-vons que M. Furia, dans sa diatribe 
contre moi, atteste l'exactitude de cette copie, 
qu'il ne pourroit nier sans se JEuire tort à lui* 
même. 

Plusieurs personnes à Florence, me par* 
lant alors de la ti^che faite au manuscrit, me 
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parurent persuadées que c'ëtok de ma part 
une invention pour pouvoir altérer le texfe 
dans queîque passage obscur, et en éluder 
ainsi les difficultés. Ces bruits étoient semés 
par M. Fùria, qui, à toute force, ^ouloit dis- 
créditer Fédition que vous aviez annoncée, 
et sur laquelle il pensoit que nous fondions, 
vous et moi , une spéculation des plus lucra- 
tives ; car il ne pouvoit ni croire ni eotn- 
prendre que je fisse tout cela ^atuitement , 
et forcé de le croire à présent, il ne le com- 
prend pas davantage. 

En ce temps>là même vous avez pu lire 
dans la Gazette de Milan un article fait par 
quelqu'un de la cabale de M. Furia^ où Ton 
ave)*tissoit le public de n'ajouter aucune foi 
à un supplément de Longus qui allait pa^ 
roître à Paris , attendu la destruction dû ma-, 
nuscrit original , etc. Vous concevez, mon» 
sieur, que-^ dans cet état de choses, M. Furia 
étoit le dernier à qui j*eusse confié le dépèt 
qu'il exigeoit. Conunent pouvois-je réparer 
le mal fait au manuscrit, si ce n'est en don- 
nant au publie le tQXJte imprimé d après une 



3o8 LETTRE 

copie authentique? et cette preuve unique 
du texte que j'allois publier, pouvois-je la 
remettre à rhomme qui m'accusoit de vouloir 
falsifier ce texte ? 

Notez que cette pièce, à moi si nécessaire, 
est , pour la bibliothèque , parfaitement in- 
utile; elle ne peut avoir, aux yeux des sa- 
vants,' Tautoritë du manuscrit, ni par consé- 
quent en tenir lieu. S^il y a quelque erreur 
dans mon édition , c'est que J'ai mal lu l'ori- 
ginal, et ma copie ne sauroit servir à la cor- 
rig^er. Elle est inutile à ceux qui pourroient 
douter de la fidélité du texte imprimé^ dont 
elle n'est pas la source ; mais elle m'est utile 
à moi contre l'infidélité et la mauvaise foi 
du seigneur Fnria, qui, s'il l'avoit dans les 
mains, fn altérant un seul mot, rendrait 
tout le reste suspect, au lieu que sa propre 
écriture le contraint maintenant d'avouer 
l'authenticité de ce texte, qu'il nierait assu- 
rément, s'il y avoit moyen. 

Si M. Furia eût eu cette copie en son pou- 
voir, il auroit d'abord publié de longues dis- 
sertations sur les ratures dont elle est pleine. 
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Sa conclasion se devine assez, et la sottise 
de ses raisonnemçnts n'eût été connue .que 
des habiles, qui sont. toujours en petit nom-r 
bre y et ne décident de rien ; aussi , loin de la 
lui confier, j'ai refusé même de la lui mon- 
trer ; car s'il eût pu seulement . savoir quels 
étoient les mots écrits de sa main, cela lui 
auroit suffi pour remplir les gazjettes de nou- 
velles impertiitences. En. un mot, toute de- 
mande de sa. part me devoit être suspecte, 
et son empressement fut le premier motif 
de mon refus. 

. Certes , la rage de ces messieurs se mani- 
festoit trop publiquement pour que je pusse 
me méprendre sur leurs intentions. Peu de 
jours après votre départ, les directeurs, in- 
specteurs, conservateurs du sieur Furia s'as- 
semblèrent avec lui chez le sieur Puzzini , 
chambellan, garde du. Musée: on y trans- 
porta en cérémonie le saint manuscrit, suivi 
des quatre facultés. Là, les chimistes, con- 
voqués pour opiner sur le pâté, déclarèrent 
tout d'une voix qu'ils n'y connoissoient rien; 
que cette tache étoit d'une encre tout ex- 
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traordinaire, dont la composition , imaginée 
par moi exprè» pour ce grand dessein, passoit 
leur capacité , résistoit à toute analyse, et ne 
se pouYoit détruire par aucun des moyens 
connus. Procès-verbal fat fait du tout, et pu- 
blié dans les journaux. M. Furia a écrit au 
long tout ce qui se passa dans cette mémo^ 
rable séance : c'est le pins bel épisode de sa 
grande histoire du pâté d'encre , et une pièce 
achevée dans le style de Diafoirus ou de 
Chiatnpût la perruque. Pour moi, je ne puis 
m'empêcher de le dire, dussé-je m'attirer 
de nouveaux ennemis^ cela prouve seule- 
ment que les professeurs de Florence ne- 
sont pas plus habiles en chimie . qn*en litté- 
rature, car le premier relieur de Paris leur 
eût montré que c'étoit de Tencre de la petite 
vertu y. et Feût enlevée à leuis yeux par les 
procédés qa-on emploie^ comme vous savez, 
tous les jours. 

Mais que vous semble, monsieur, de cette 
dévotion aux bouquins? A voir l'importabce 
que ces messieurs attachent à leurs manu- 
scrits, ne diroit-on pas qu'ils les lisent? Tous 
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penserez quétaat payes pour diriger, in- 
specter, conserver à lË'lorence les lettres et 
les arts, ils soignent, sans trop savoir ce que 
c'est, le dépôt qui leur est confié, et se font de 
leurs soins un mérite, le seul qu*ib puissent 
avoir. Mais ce zèle de la maison du Seigneur 
est, je vous- assure, bien nouveau chez eux; 
il n a jamais pu s'émouvoir dans une occa- 
sion toute récente ) et bien plus importante, 
conune vous allez voir. 

L'abbaye de Florence, d'où vient dans 
l'origine ce texte de Lougus , étoit connue 
dans toute l'Europe comme contenant les 
manuscrits les plus précieux qui existassent. 
Peu de gens les avoient vus ; car, pendant plu- 
sieurs siècles, cette bibliothèque resta inacces- 
sible: il n'y pouvoit entrer que des moines, 
c'est-à-dire qu'il n'y entroit personne. La 
coUectioi^ qu'elle fenfermoit, d'autant plus 
intéressante qu'on la connoissoit moins, étoit 
une mine toute neuve à exploiter pour les 
savants ; c'étoit là qu'on eût pu trouver, non 
pas senlei^ent un Longos, mais un Plutarque, 
un .Piodore, un Polybe plus complets que 
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nous ne les avons. Ty pénétrai enfin, comme 
jevons Tai dit^ ayec M. Akerblad, quand le 
{Touyernement françois prit possession de la 
Toscane, et en une heure nous y vîmes de 
quoi ravir en extase tous les hellénistes du 
monde, pour me servir de vos termes, quatre- 
vingts manuscrits des neuvième et dixième 
siècles. Nous y remarquâmes sur-tout ce 
Plutarque dont je vous ai si souvent parlé. 
Ce que nous en pûmes lire me parut appar- 
tenir à la vie d*Épaminondas , qui manque 
dans les imprimés. Quelques mois après , ce 
livre disparut, et avec lui tout ce 'qu'il y 
avôit de meiHeur et de plus beau ■ dans la 
bibliothèque, excepté leLongus , trop connu 
par la notice récente de M. Furîa,-pour 
qu'on eût osé l6 vendre.' Sur les plaintes que 
nous fîmes, M. Akerblad et moi, la junte 
donna dés ordres pour recouvrer ces manu- 
scrits. On savoit où ils ëCdient, qui les avoit 
vendus y qui les ' avoit achetés ; rien n*étoit 
plus faeile que de les retrouver: c'étoit ma- 
tière à exercer le zèle des conservateurs, et 
nous pressâmes fort ces messietirs d^agir pour 
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cela; mais ils ne voulaient, nous dirttUoîk ^ 
faire de la peine à personne, La chose en 
demem-a là. Sai gardé la miniate d'une lettre 
que j écrivis à ce sujet à M. Ghabao, membre « 
de la juntes 

Livatme, le 3ô septembre 1808. 
« Measiear, 

« Les ordres que j ai i^us m'ont oblige de 
. tt partir si précipitamment, que j'eus à peine 
« le temps de porter chez tous ma carte a 
« une heure où je ne ponrois espérer de vous 
« parler ; manière de prendre oon^ de irous 
« bien contraire à me* projets} car, après les 
M marques de bonté que tous m'avet données^ 
K monsieur ^j'avois dessein de vous faire ma 
« cour et de profiter des dispositions fîavora'* 
« blés où je vous voyois, pour rassembler ei 
« smver ce qui se peut encore trouver de 
« précieux doBSTosbibbotbiques de moines. 
« Mais puisque nu>n. sefyice m'empéofae de 
« partager cette bonne œuvre, je veu^ aa 
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■H moins y contribuer par mes prières. Je tous 
« conjure donc de Touloir bien ordonner <)ue 
« tous les manuscrits de l'abbaye soient 
« transportés à la bibliothèque de Saint-Ijau- 
« rent, et qu'on cherche ceux qui manquent 
« d'après le catalogue existant. J*ai reconnu 
« dernièrement que déjà quelques uns des 
« plus importants ont disparu; mais il sera 
« facile d*en trouver des traces y et d'empé^ 
« cher que ces monuments ne passent à Të- 
« tranger^ qui en est avide , ou même ne pé- 
« rissent dans les mains de ceux qui lesre- 
K cèlent , comme il est arrivé souvent, etc. i* 
On donna de nouveaux ordrespour la' re- 
cherché des'manuscrits. Je fus même nommé 
par la jûn^e , avec M* Akerblad, commissaire 
à cet effet ; honneur que nous refusâmes, lui 
comme étranger, moi comme occupé ailleoct. 
Ce soin demeura donc confié à AfiM. -Puaiziui 
et'Furia, que rien ne>put engager à y penser 
le moins du-nionde; ils ne voulaient alors 
faire de la peine à personne» Ceux qui avoient 
les manuscrits les gardèrent, et les ont en- 
core. 
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Or, ces gens si indifférents à la perte «Pane 
collection de tous les auteurs classiques, 
croiroit-on que ce sont eux qui aujourd'hui , 
pour quatre mots d'une page d'un roman , 
quatre mots que, sans moi, ils n'eussent ja- 
mais connus, quatre mots qui sont imprimés, 
et qu'ils liroient s'ils sayoient lire, travaillent 
ayec. tant . d'ardeur à soulever contre moi le 
public et le gouvernement, remplissent les 
gazettes d'ii^ures et de calomnies ridicules , 
et par des circulaires, promettent à la ca- 
naille littéraire d'Italie le plaisir de me voir 
bientôt traité en criminel d'état. M. Puzzini 
en répond; il sait sans doute ce qu'il dit, et, 
ma foif je commence à le croire un petit, 
comme dit Sosie. 

Ce qui vous surprendra , monsieur , c'est 
qu'aucun d'eux ne me connoit. Jamais aucun 
d'eux,' excepté le seigneur Furia, n'a eu avec 
moi ni liaison, ni querelle, ni rapport d'au- 
cune espèce. JT ai parlé un quart d'heure à 
M..Pulcini.(7), et ne me rappelle pas même sa 
figure; ainsi leur, haine contre moi ne peut 
être personnelle. Pour, me faire une guerre si 
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çruelUf et sur si pca de ^ahoêe^ eux qui na- 
tuwlUm^nt ne veulent faire de la peine à 
personne, leur motif est tout aatre qu*nne 
animosité) si cela se peut dire, individuelle. 
Uoffense que jai faite très involontaireraeiit 
au seif^eur Furialui est partienliàre; la rage 
de toute sa clique a une cause plus géaérale. 

Vous vous rappelez le mot des Espafpiols : 
JVçn comme François^ mais' comme héréH' 
gués (fi). Ces messieurs disent bien ici quel» 
que chose d'approchant; mais je vous assure 
qu'ils de^nuisent fort peu les vrais motifs de 
leur haine ; tout le monde en est instruit. Mon 
premier crime a été de découvrir leur igno- 
rance, mais cela seul n'eût été rien; car s'ils 
persécutoient tous ceux qui en savent plus 
qu'eux, à. gui pourroienU'ils pardonner? le 
second, qui me rend indigne de toute grâce, 
c «st que je n,e prononce pas comme eux le 
mot cicen (9)* G^si là une sorte de péché ori^ 
ginel que rien ne peut effacer. 

Si j'avois le moindre crédit, le moindre 
petit emploi, /|uelque gain à leur promettre, 
quelques bribes à leur jeter, ils seroient tous 
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à mes piedin, et imflgineroient autant àe bas- 
sesses pour me faire la conr, qu'ils inven- 
tent aujourd'hui de calomnies pour me nuire. 
Soyez assuré, monsieur, qu'avant de se dé- 
cider à tn* entreprendre y comme on dit, ils se 
sont bien informés si je n'avois point quel- 
que appui, et comme ils ont appris que je ne 
tenois à rien, que jeTivois seul avec quelques 
amis aussi (^ours que moi, que je me tenois 
loin des grands , et qu'aucun homme en place 
ne s'intéressoit à moi, ils m'ont déclaré la 
guerre. Avouez que ce sont d'habiles gens , 
car, que ces bons Espagnols fissent un Auto^ 
da^fé des François dans la Floride, c'étoit 
quelque chose assurément, il y avoit là de 
quoi louer Dieu; mais si on pouvoit faire 
brûler un François par les François mêmes, 
quel triomphe, quelle alégresse! Je vois ici 
des gens qui lisent cette triste rapsodie de 
Furia contre moi : Son style est mauvais , 
disent'ils, mats son intention est bonne. 

La découverte que j'ai faite dans le manu- 
scrit n'est rien, au dire de ces messieurs, c'est 
la plus petite chose qu'on pût jamais trouver ; 
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mais le mal que j'ai fait est immense. Enteii' 
dez bien ceci, monsieur: le fraient tout 
entier n'est rien ; mais quelques mots de ce 
fragment, effacés par malheur, font une perte 
immense, même alors que tout est imprimé. 
M. Furia a étendu cette perte le plus qu'il a 
pu , puisque la tache est aujourà'hui double 
au moins de celle que j'ai faite , si le dessin 
qu'ep a publié M. Furia est exact. Il Fa aug- 
mentée à ce point , afin de pouvoir dire qu'elle 
étoit immense ; car il accommode non l'épi- 
théte à la chose, mais la chose à l'épi thète 
qu'il veut employer. Avec tout cela , il s'en 
faut que le dommage soit immense, -et quand 
j'aurois noyé dans l'encre tous ses vieux bou- 
quins et lui, le mal seroit encore petit. 

Cependant cette découverte, toute, mépri- 
sable, qu'elle est, M. Furia entend qu'elle 
nous soit commune, ou^ pour mieux dire , 
il y consent; car on voit bien d'ailleurs qu'elle 
lui appartient toute, puisque c'est lui, dit- 
il , qui m'a fait connoitre , montré , déchiffré 
ce manuscrit, que sans lui apparemment je 
n'aurois pu ni trouver ni lire. Cest là, aa 



A M. RENOUA.HD. ilQ 

vrai) le but. principal de son libelle, et à quoi 
tendent tous les détails par lui inventés, dont 
son récit est rempli; Sans y mettre beaucoup 
d'art, il a trouvé ses lecteurs disposés à le 
croire et à lui adjuger la moitié de cet hon- 
neur, car tout pour un seul ce seroit trop. 

.Que de haines ^accompagnent la renom- 
mée! qii*il est difficile d'échapper, à l'oubli 
et à l'envie ! De tous les chemins qui mènent 
au temple de Mémoire, j'ai suivi le plus obs- 
cur: huit pages de grec font toute ma glojre, 
et voilà qu'on me les dispute! M. Furia en 
veut sa part; il crie dans les gazettes, il. ar- 
range ^ il imprime, un tissu de mensonges pour 
arriver à ce mot : Notre commune décou- 
verte, Vqus, monsieur, vous .voyez la fourbe, 
et bien loin de la découvrir, vo4is tâchez d'eu 
profiter pour vous glisser entre nous deux, 
Vous.semblez dire à chacun de nous : Souffre 
quau moins je soU ton ombre. Furia y con- 
sentiroit; maismoi^je suis intraitable : je 
veux aller>tout seul à la postérité. . 

La gloire aujourd'hui est très rare : on ne 
le croîroit jamais ; dans ce siècle de lumières 
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et de triomphes, il ny a pas deux homrats 
assures de laisser un nom. Quant à moi 9. si 
j'ai oomplété le texte de LoB^ius, tant <{non 
Ura.dn grec, il y aura toujours quatre ou 
cinq hellénistes, qui sauront que j'ai, existé* 
Dans. miUe' ans d'ici, ipielque savant proi]^ 
vera,.par une dissertation, que je m'appelois 
Paul*Louis, né en tel lieu, telle année, mort 
tel jour de l'an de grâce.... sans quon en. ait 
jamais rien su y et pour oette belle découverte, 
il sera de. l'aca^mie. Tâchons doue de mon- 
trer que je suis le vrai, le seul restaurateur - 
du. livre mutilé de L<nigU9 : la chose en vaut 
la peine; il n'y va de tien moins que Fim- 
mortalité. 

Vous savee, monsieur, ce qui en est, quoi^ 
que vous n'en di^ez rien, et BC Clavier le 
sait ausai, à .qui j'écrivis de Milanrces pro« 
près paroles>: 

Milan^ i^octobce 1809. 

« £lnvoye8-moi vite, moMsienr, vos cam- 
« missions grecques; je serai à Florence un 



« ^aois, à Rome \ova ^*]«y«r, et je tous reip< 
« 4r$i bon cofldpte des kOAniiMrtts de Pansa* 
• nias. U ft'y a boiKjiiiii €» Italie où je ne 
« veuille perdre la vue pour Tamaur de Tons 
n ei .dfi grec Je foui^rai aUMÎ pvv mon • 
» compte dans lesmaansoriu ée 4^bbaye ile 
« Flor^poe. Ily avait là d» bonpow vous ec 
9 fi#ur moi, dans jOAe centaine de vofcunès 
«4u neuvième .e% du dixième siècle; il «m. 
« veste ce qui n'a pas été vendu par Usmoinesc 
V p^Mt'i^tre y trouveiraiTle yoU^ affaire. Avec 
f le GVarijton de Dorvill^ pu upi^oogus <yiie 
« je Gi^4s emier.; 4u m^ins n* y :ai-je point vu 
f 4e lacune qua^d je l'exaiviliai ; m«s , en 
« .vérité ) il faut être sorcier pour le lire. J es« 
fi père pourt^f^t en y^p^ ^ hfW^i è ^iand 
f '^fo^ àe he^cl^ , comini^ 4it «»a«fere Fran* 
f i^iê. C'est vr4ii9a^pt.4«|a9Mg».qne ce petit 
« roman 4*une 9^ jolpe wventÂon, qui, na* 
M .duit dans toutes les laogujM, fdait à toutes 
^ 1^ n^jb^a, soit dans VétiU où aoas le 
« .voyens. Si je pouvois vous Toffrir complet, 
<K j^ fOpasâ^.mf^ OQiiii6h9isl>i«n employées, et 
««moa npm .a#0«^ rec»miWtpdé aux Grecs 
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M présents et futurs. Il me faut peu de (^loire ; 
« c'est assez pour moi qu on sache quelque 
« jour que j'ai partage tos ëtudel et votre 
« amitié.... » 

M. L«mberti lut cette lettre, où il étoit 
question de lui, et me promit dès-lors de 
traduire le supplément, comme il pouyoit 
faire mieux que personne. Il se rappelle très 
bien toutes ces circonstances , et voici ce 
qu'il m'en écrit : ^ 

- «Délia speranza che ayeyate di scoprire 
« nel codiceFiorentino ilframmento diLongo 
« Sofista Toi mi parlaste sino dai primi mo- 
« menti de! yostro arrivo in Milano. Questa 
« cosa fu da me in quel tempo ancor detta 
« ad alcuni amici, che non possono àveme 
« perduto la rimembranza. Si parl6 ancora 
« délia traduzione italiana che sarebbe -stato 
m bene di famé , quando non fossero riuscite 
« yane le speranze délia scoperta ; ed io , per 
« l'infinita amicizia che yi profasso, mi yi 
« obbligai eon solenne promessa per un taie 
« layoro. A gran ragione adunque mi do- 
* vettero sorprendere le ciancie del signor 
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« Furia, che nel suo scritto si volera far cre- 
« dere corne cooperatore e partecipe di 
« (juello scoprimento.... (lo). » 

Enfin, voici uno lettre de M. Akerblad, 
qui montre assez en quel temps je vis ce ma- 
« nuscrit pour la première fois : 

«. Je me rappelle effectivement qu'il 

« y a trois ans, nous allâmes ensemble voir 
« la bibliothèque de Fabbaye de Florence, 
« .où, entre autres manuscrits, on nous montra 
« celui qui contient le roman de Longus, avec 
* plusieurs autres erotiques grecs. Je me sou- 
« viens très bien aussi que pendant que j'ëtois 
« occupé à parcourir le catalogue de ces ma- 
« Buscrits, dont les plus beaux ont disparu 
« depuis, vous vous arrêtâtes assez long-temps 
« à feuilleter celui de Longus, le même qui 
« vous a fourni l'intéressant fragment que 
« TOUS venez de publier. » 

Ainsi , bien avant que ce manuscrit passât 
dans la bibliothèque de Saint - Laurent de 
Florence, je Tavois vu à Tabbaye; je savois 
qu.il étoit complet, je Favois dit ou écrit à 
tous ceux que cela pouvoit intéresser. Depuis, 
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éas» là bibfemhéqtie, M. Furbi nie monfnr ce 
livre qii« je lui éemanM», et qtie je con* 
noissois mieax qnë lui, samï Tavoir tenu si 
Jofig'temps , et moi je l«ri momtrai àpns ce 
litre ce qu'il n'avoit p^ vu jtn siai aas- qo^il 
a passés à le décrire et à en extraii^e' des 
sçttises. On tbit par \h cltiiyefiMnt que tout 
te récit de M. Furia , et lés petites circon-^ 
stances <{on« il Tft chargé p&ur montrer que 
le hasard nous fit faire à tous deux ensemble 
cette découverte5 qu'il appelle <^t>mmtfneySOtlt 
autant de faussetés. Or, si , dans un fait si 
notoire, M. Fctri'a en impbSfe arec cette ef" 
fronterie, qu'on juge de sa bonne foi dans 
les choses qu'il affirme eonime utkique té- 
moin; car, à ce mensonge, assez indifférent 
en lui-même, il joint d'autres impostures, 
dont assurément la plus innocente mérite-' 
roit cent coups de bâton. GTétôit bien sur quoi 
il comptoit pour être un peu à son aise, 
comme l'huissier des Plaideurs. J'aurois pu 
donner dans ce piège il y a vingt ans ; mai» 
aujourd'hui je eo'nnois ces ruses, et je lur 
conseille dé s'adresser ailleurs. J'ai très bien 
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pu, par distraction, faire choir sur le bou- 
quin la bouteille à Pencre; mai», frappant sur 
le pédant, je n'auroispas la même excuse, 
et je sais ce qu'il m'en coûteroit. 

Depuis l'article inséré dans la gazette de 
Florence, par lequel vous annonciez une édi- 
tion du supplément et de l'ouvrage entier, 
j'étois en pleine possession de ma découverte^ 
et pkts intéressé que persoàne à sa conserva- 
tion; Tout le monde savoit que j'avois trouvé 
ce fragment de Longus, que j'allois le tra- 
duire et Fimprimer; ainsi mon privilège', mon 
droit ^e découverte étoient assurés : on ne 
savroît donc imaginer que j'aie fait exprès la 
tache au manuscrit , pour m'approprier ce 
morceau inédit, qui étoit à moi. C'est néan- 
mqiins ce qoe prétend M. Furia : cette tache 
fut fetis», dit-il, pour le priver de sa part 
à la petite trouvaille ( vous voyez , par ce 
qui précède, à quoi cette part se réduit), 
•t a€n de Fempécher, hii ou qtielque autre 
aniisi capable, d'en donner une édition. Cela 
e^t ppû«ivé, giçlon^kû, par le refus de la copie. 

Ce discours ne peut trouver de créance 
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qu auprès de ceux qui n'ont nulle idée d'un 
pareil travail ; car qui eût pu l'entreprendre 
à Florence, quand même votre annonce n eût 
pas appris au public et la découverte et à 
qui elle appàrtenoit? Ne m'en croyez pas, 
monsieur; consultez les savants de votre con- 
noissance , et tous vous diront qu'il n'y avoit 
personne à Florence en état de donner une 
édition supportable de ce texte d'après un 
seul manuscrit. H faut pour cela une con- 
noissance de la langue grecque, non pas fort 
extraordinaire, mais fort supérieure à ce qu'en 
savent les professeurs florentins. 

En effet, concevez, monsieur, huit pages 
sans points ni virgules, par-tout des mots es- 
tropiés, transposés, omis, ajoutés, les gloses 
confondues avec le texte, des phrases en- 
tières altérées par l'ignorance, et plus sou- 
vent par les impertinentes corrections du co- 
piste. Pour débrouiller ce cliaos , Schrevelitis 
donne peu àê lumières à qui ne connoit que 
les Fables (TÉsope, Je ne puis me flatter d*y 
avoir complètement réussi, manquant de tous 
les secours nécessaires ; mais hors un ou deux 
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endroits, que ceux qui ont des livres corri- 
geront aisément, j*ai mis le tout au point 
que M. Furia, lui-même, avec ma traduction 
et son SchreveliuSy suivroit maintenant sans 
peine le sens de Fauteur d'un bout à l'autre. 
Tout cela se pouvoit faire par d'autres que 
moi, et mieux, à Venise ou à Milan, mais 
non à Florence. 

Les Florentins ont de l'esprit, mais ifs sa- 
vent peu de grec, et je crois qu'ils ne s'en 
soucient guère : il y a parmi eux beaucoup 
de gens de mérite, fort instruits et fort ai- 
mables; ils parlent adibirablement la plus 
belle des langues vivantes : avec cela on se 
passe aisément de grec. 

Quelle préface auroit pu , je vous prie , 
mettre à ce fragment M. Furia, s'il en eût 
été l'éditeur? il auroit fallu qu'il dît : Dans 
le long travail que j'ai fait sur ce manuscrit^ 
dont j'ai extrait des choses si peu intéres- 
santes, j'ai oublié de dire que l'ouvrage de 
Longns s'y trouvoit complet; on vient de 
m'en faire apercevoir. Et là-dessus, ilauroit 
eité votre article de la gazette. Vous voyez, 
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monsieur, par combien déraisons j'avois peu 
à craindre que ni lui ni personne songeât à 
me troubler dans la possession du bienheu- 
reux fragment. «Ten ai refusé à M. Furia, non 
une copie quelconque, qui lui étoit inutile 
CQmi?6 bibliothécaire, mais une certaine .co- 
pie dont il vouloit abuser comme mon en- 
nemi déclaré; et Fabiis qu'il en vouloit faire 
n étoit pas de la publier, car il ne le pou- 
voit en aucune façon, mais de Taltérer, pour 
jeter du doute sur ce que j'<^lois publier. 
Tout cela est, je pense, assez clair. 

Mais si Ton veut absolument cp^e , contre 
mon intérêt visible, j'aie mutilé €« morceau, 
que je venois de déterrer et dont j'étois maître , 
pour consoler apparemment M. Foria du 
petit cha^in que lui causoit cette découverte, 
encore faudrait-il avouer que les adorateurs 
4Jbe Longus me doivent bien moins de repro- 
ches que de remerciements. Si ce texte Q9t si 
sacré, pour Favoir complété je mérite des 
statues. La tache qui en d^uiit quelqpuef 
mots dans le manuscrit ne sauroit être un 
crime d'état, que la restauration du tout 
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daos les imprimés ne soit un bienfait public : 
mais si tout Fouvrage, comme le pensent 
des gens bien sensés n est en soi qu'une 
£adaise, qu*est>€e donc que ce pâté, dont on 
fait tant de bruit? En bonne foi, le ^procès de 
Figaro , qui rouloit aussi sur un pâté d* encre , 
et. la cause de Tlntimé, sont, au prix dé ceci, 
des araires graves : 

Et quand il seroit vrai qne » par pure folie , 
J'auiois exprès gâté le tout ou bien partie 
Dudit fragment , qu'on mette en compensation 
Ce que nous avons fait depuis «ette action, 

et Védition du supplément qui se distribue 
gratis, et celle du livre entier donnée aux sa- 
vants, et enfin cette traduction dont vous ren- 
dez compte, qui certes éclaircit plus le texte 
que la tacbe ne l'obscurcit. On ne vous soup- 
çonnera pas, monsieur, de partialité pour 
moi. Vous trouvez que j*ai complété la ver- 
sion d'Amyotsi habilement^ dites-vous, qu'on 
naperçoit point trop de disparate entre ce 
qui est de lui et ce que j y ai ajouté, et vousr 

4^ 
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avouez que cette tache étùitdiJtfieiU.ien* ««m 
pas ici en termes de pevyoir faire lo mod«sie£ 
un accusé sur la sellette , €^ï yoit que son 
araire va mal, se recommande par où 'û peut| 
et tire parti de toa«. Cette traduction d'Amyoc 
est généralement admirée, et passe pour un 
des plus beaux ouvrages qu'il y ait en notrt 
langue. On feroitun volume des louanges oêâ. 
lui ont été données seulement depuis trois 
ou quatre ans , tant dans les joum^iux que 
dans différents livres. L'un la regarde comme 
le chef-itœuvre du genre naïf; Fautre appelle 
Amyot le créateur d'un style qui na pu être 
imité : un troisième déclare aussi cette tra- 
duction inimitable, et va jusqu'à lui attribuer 
la grande réputation du roman de Longus. 
Or, ce chef-d'œuvre inimitable, ce modèle que 
personne n'a pu suivre dans le plus difficile 
de tous les genres, je l'ai non seulement imité 
selon vous, assez habilement, mais je l'ai cor- 
rigé par-tout, et vous n'osez dire, monsieur, 
qu'il y ait rien perdu. L'entreprise étoit telte 
qu'avant Texécution^ tout le monde s'en seroit 
moqué, parcequ'en effet il y avoit très peu 
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déperâoimes capables de rexëcnter? Les gens 
qui savent le çrec sont cinq ou sis en Eu- 
rope ; ceux qui savent le françois sont en bien 
plus petit nombre. Mais ce n'e^ pas seuJ«- 
ment le ^piec etlefrançois qui m'ont servi à 
terminer cette belle copie, afKpès avoir si heta- 
rensemeot rétabli l'original; ce sont encore 
plus les bons auteurs kaliens , d'où j'ai ûrë 
plus que des nôtres^ et qni «ont la vraie 
source des beautés d'Amyot ; car il faUoit , 
pour retouche^* et £nir le travail d'Amyot, la 
réunion asdez rare des trois langues qu'il posr 
sédoit et qui ont formé son style. Ainsi cette 
ba^ateUe,-tojute bagatelle qu'elle est, etd«s 
pl|is petites asfiur.émfiat, peu de gens la pou- 
voient faire. 

Je comprends, m^M».sieiu*, que votre juge- 
ment n*est pas celui de tout le monde , et. 
que »e qui Vous a plu 8«Ed>lera ridicule à 
d'autres; mais l'ouvrage n'étant connu que 
par votre rapport, la prévention du public 
doit, pour le moment, m' être favorable, et 
si cette prévention en faveur de ma traduc- 
tion peut me faire absoudre du crime dé 
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lèse-manuscrit, je me moque fort qu'après 
cela on la trouve bonne ou manyaise. 

Qu'on examine donc si le mérite cT avoir 
complété 9 corrigé, perfectionné cette ver- 
sion que tout le monde lit avec délices, et 
donné aux savants un texte qui sera bientôt 
traduit dans toutes les langues, peut com- 
penser le crime d'avoir effacé involontaire- 
ment quelques mots dans un bouquin qtte 
personne avant moi n'a lu, et que jamais 
personne ne lira. Si j'avois l'éloquence de 
M. Furia , j'évoquerois ici l'ombre de Longus, 
et lai contant l'aventure, je gage qu'il en 
riroit, et qu'il m'embrasseroit pour avoir enfin 
remis en lumière son œuvre amoureuse. Vous 
pouvez penser la mine qu'il feroit^ M. Furia, 
qui le laissoit manger aux vers dans le véné- 
rable bouquin. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, etc. 

Tivoli, le 20 septembre 1810. 

P. ^.Est-ce la peine de vous dire, mon- 
sieur, pourquoi je ne tous envoyai ni 'le 
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texte, ni la traduction que je vous avois pro- 
mise? Accusé de spéculer avec yotis sur ce 
fragment, dont je vous faisois présent, comme 
vous en convenez, le seul parti que j* eusse à 
prendre, n*étoit-ce pas de le </onner moi-même 
au public? Je vous avouerai aussi que votre 
ambition m'alarmoit. Si, pour m*avoir accom- 
pagné dans une bibliothèque, vous disiez et 
vous imprimiez à Milan : ^ous avons trouvé^ 
nous allons donner un Longus complet y n'é- 
toit-il pas clair qu'une fois maître et éditeur 
de ce texte, vous auriez dit, comme Archi- 
mède : Je Vax trouvé. Vous et M. Furia, vous 
alliez vous parer de mes plus belles plumes , 
et je restois avec la tache d'encre, que per- 
sonne ne me contestoit. J* avois pensé faire 
deux parts; le profit pour vous, l'honneur 
pour moi : vous vouliez avoir Tun et Fautre , 
et ne me laisser que le pâté. Une pareille pré- 
tention rompoit tous nos arrangements. 
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NOTES. 



(i) Hévtistidh» de Goraeitle, allosioii hardie à 
l-iB««rv«Mion de l'angiiMe princesse , au refus de 
Ift dédicace, et antres fait» eoDBos akws de tout le 
mmiiie à Plorenee', et pent-éftpe méBie daa» les 
iaoboargs. 

{i) Canaille des ehanbeHsns ! Geei parut un peu 
fort , et quelques personnes vontMent que Faoteur 
le supprimât. 

(3) VSseonti, Marini, et d'autre». 

(4) Les FVnnçois alors df là ke* monts étoient 
détestés comme le sont mainfemuM les Ailemandtv 
Le ^nvemement n'en savoit» rien et ne Tonloit en 
men savoir. Ce passage et chantres pareil» ci^des» 
sons, fivent e^iialie une tr^ rive sensation, et dé- 
plurent à C autorité y qui sur-tont redocrte qn'on 
in^pruBK oc que chacun pense. 

(5) Son vra» nom ctoit Puodni, L'auteur, se 
voulant dlxrertii^ ta, m fait Putùni, sobriquet ita>- 
licnqni signifie puto^, puant, puantmi, cl s'ap> 
pHquoil an' pevsonnage;- car, comme dit Régnier, 
ik»eraoitbiem, p^ fort , mais non pas mieux que 
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roses. Le nom lai demeura. 11 n'y a si mauvaise 
plaisanterie qui ne réussisse contre la comr, les 
diambellans , la garderobe. 

(6) Nulla atas de tuis laudibus amêioescet 
( Cicëron. ) 

(7) C'est son nom encore estiropié , mais d'one 
antre façon. PuUini yeut dire poussin, petit pou- 
let, en italien : on en a fait puldneUa, poUchinelle 
chcK nous. Ces Uuzi, qui ne demandoient pas as- 
surément beaucoup d'esprit , chagrinèrent pins que 
tout le reste le pauvre chambellan. 

^8) Les Espagnols dans la Floride firent pendre 
et brûler les François protestants, avec cet ëcri- 
teau : Non comme François, mais comme- héréti- 
ques; à quoi les flibustiers, depuis, réjfondirent 
en massacrant les Espagnols : Non comme Espa- 
gnols, mais comme assas9ms. 

{g) Ceci fait allusion aux Vêpres Siciliennes, 
où, pour connoitre les François, on les obUgeoit 
de dire ce mot. Ceux qui ne prononçoient pas bien 
étoient massacrés. 

(10) C'est-à-dire en françois : « L'espoir que vous 
« avicE de trouver dans les manuscrits de Flo- 
« rence un texte complet de Longus , me tat an» 
« nonce par vous dès les premiers moments de 
« votre arrivée ici , et j'en parlai à quelques amis 
• qui n'en peuvent avoir perdu le souvenir. Nous 
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«parlâmes aussi de tradaire le supplément en 
« italien; à quoi je m'obligeai euTers vous par une 
« solennelle promesse fondée sur famitié qui nous 
« unit tons deux. Ainsi, ce ne fut pas sans bean- 
«coup d'étonnement qne je Tis depuis l'étrange 
« folie et le bavardage de M. Furia, qui, dans sa 
« brocbnre , prétendpit avoir part à celte décou- 
m verte. • 
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